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Chapitre 1
Ce soir, vingt ans après, je crois que je ne me souviens même plus de la couleur de ses yeux.
Au moins, si j’avais une photo, même une photo volée, je pourrais me dire, ah, oui, ils étaient bleus. D’un bleu violent, radical, absolu, comme le ciel au-dessus des Alpes au mois d’avril.
Ou alors, d’un bleu si clair qu’ils semblaient de la même teinte que certaines mers des îles sous le vent. 
Ou bien, non, tiens, ils étaient verts. Un vert de jade qui vous hypnotise. 
En fait, non, en y réfléchissant mieux, je crois qu’ils étaient bruns. Avec des filets dorés dedans quand il y a du soleil. Comme l’ambre qui venait des rivages de la Baltique, autrefois, et qui donnait des bijoux si beaux qu’on en parle encore.
Bon, je ne me souviens pas. Tant pis. Et puis, à cette époque-là, elle n’était pas encore entrée dans ma vie. Je veux dire, entrée par la grande porte, sans y être invitée et comme quelqu’un qui n’a pas l’intention de repartir de sitôt. 
Alors revenons à ce soir de printemps où j’attendais Olga avec impatience. Olga, c’était un personnage. 
Une petite ronde, un mètre cinquante hors tout. La silhouette d’un joueur de foot américain avec  l’équipement complet. Sauf qu’elle ne portait pas l’équipement. Et puis une bouille drôlissime qu’elle devait sans doute à son géniteur sud américain resté au pays quand sa mère avait décidé de réintégrer le sol granitique de sa Bretagne natale. 
Avec Olga, on rigolait souvent. Enfin, presque tout le temps. On se connaissait seulement depuis trois ou quatre ans, mais quand on a  à peine vingt-cinq ans, ça paraît une éternité. Comme si on se connaissait depuis la maternelle. 
Pour résumer Olga, c’était le genre à avoir rendez-vous avec un client et à foncer tête baissée dans les portes vitrées parce qu’elle ne leur avait pas laissé le temps de s’ouvrir. A se retrouver les quatre fers en l’air, le nez éclaté, le sac éventré, éparpillé sur le trottoir, l’agenda déchiré qui avait grave morflé, et le maquillage, qu’elle avait passé des heures à sophistiquer, réduit à l’état d’un chantier ravagé par une brutale interruption de financement.
Vous me direz, ce genre de truc, ça peut arriver à tout le monde. L’ennui avec Olga, c’était que ça lui arrivait tout le temps. Dans le boulot. Et, plus ennuyeux, avec les mecs. Donc, si de mon côté, le palmarès amoureux n’était pas fabuleusement joyeux, elle me battait sur toute la ligne.
J’étais sûre qu’elle allait encore me raconter des aventures infernales, des nuits qui se terminaient en couilles avec un pauvre type qu’elle avait pris pour James Bond et qui n’était qu’un véherpouille qui sortait ses charentaises de sa valoche avant d’essayer de la sauter. Essayer, parce que souvent ça se limitait à ça. 
Pourtant, Olga, elle avait grave développé ses techniques de séduction. Enfin, arrivé à ce stade, on était bien après la scène de séduction au bar de l’hôtel à deux balles où elle emballait le chaland égaré. 
A sa décharge, son boulot à elle, c’était aussi véherpouille. Enfin, bon, on dit commercial. Ça sonne mieux. Elle, Olga, elle vendait du brun et du blanc. A savoir des frigos et des télés pour une marque connue du grand public. Elle se faisait les petits bouclards du grand ouest. Bretagne, Normandie. 
Et comme elle débutait dans le métier, ses frais de représentation étaient farouchement limités. Alors, elle roulait dans sa vieille 4L pourrie qui tenait par les auto-collants. Oui à l’avortement. Non au nucléaire. Arlette (Laguiller) et moi, c’est pour la vie. Drapeau breton et compagnie.  Toute la panoplie, je vous dis.
Ce fut dans ce valeureux équipage qu’elle débarqua à la capitale un jeudi soir pour affronter un séminaire de commerciaux, le lendemain matin, aux aurores. Mais avant, on allait passer la soirée ensemble, elle me raconterait des tas de trucs qui me feraient rire, on dormirait dans le même lit. Sans aucune, absolument aucune, arrière-pensée, et au petit matin, je serai d’excellente humeur. 
J’aurai oublié ma dernière déprime, ma dernière tôle, ma dernière bâche. Une fille sans intérêt qui me larguait une fois par semaine depuis notre rencontre. Juste pour retourner avec son ex qu’elle n’arrivait pas à oublier. Que je n’arrivais pas à lui faire oublier. Tout ça durait depuis trois mois et j’en pouvais plus. 
Pendant ce temps-là, ma meilleure copine se tapait un mannequin, une fille tellement canon que tous les mecs se retournaient sur elle dans la rue. Et les filles aussi, même pas lesbos, en plus.
De quoi me plonger  dans une dépression qui pouvait durer au moins quinze jours. Bon, le seul truc qui restait humain dans l’histoire de Lola, c’était que sa fiancée, la belle, la divine, la sublime, Emilie se droguait à mort. 
Amphétamines, coke, héro, coupée, pas coupée, mélangée, pas mélangée. Vrai, tous ses contrats y passaient. Aussi belle que névrosée, Emmy. Avec un « y », s’il te plaît. Enfin, au cas où tu voudrais m’écrire. Elle tenait à l’orthographe anglo-saxonne de son diminutif comme à un grigri qui la protégerait toute sa vie. Qui lui déroulerait le tapis rouge des succès internationaux. Avec shooting dans les îles, soirées jet set et jet lag en permanence. Enfin, bon, elle avait juste tourné dans un spot pour un saucisson, bien franchouillard, bien de chez nous. Fallait pas non plus qu’elle se croie. 
L’ennui, c’est qu’après ça, elle se prenait pour Linda Evengelista à ses débuts. Pour tout dire, à part ce petit dérapage, je ne lui trouvais aucun défaut. En plus tellement sympa que dès qu’elle commençait à basculer, elle était prête à se taper tout ce qui passait dans le coin. Même pas besoin de mettre les formes. Je m’en étais aperçue. 
Evidemment, je n’avais pas voulu en profiter, pour ne pas faire de peine à Lola. Mais j’avais quand même eu des regrets. D’autant plus que Stéph, ma folle à moi, venait de m’annoncer notre nouvelle rupture.
Au milieu de tout ça, les histoires d’Olga étaient extraordinairement rafraîchissantes. Simples, basiques, elles se déclenchaient toujours dans des hôtels miteux coincés entre deux baraques en tôle dans une zone artisanale de province. La plupart du temps avec l’autoroute qui passait juste en face. Ça faisait comme un murmure permanent, comme le bruissement d’un gros bourdon qui ne dormirait jamais.
Olga, c’était un gag ambulant. Mais une fois qu’elle avait réussi à traverser les portes vitrées, qu’elle avait ramassé tout ce que son gros sac à main avait abandonné par terre, comme si on l’avait charcutée à la tronçonneuse, qu’elle avait en même temps retrouvé ses esprits éparpillés aux quatre vents eux aussi, Olga pénétrait d’un pas digne dans le hall, identifiait son interlocuteur et sortait, son arme fatale, la calculette rose fluo. En parfaite harmonie avec sa montre, bracelet rose flashy avec Mickey sur le cadran. 
En général, elle repartait de son rendez-vous avec un glorieux bénéfice, gagné avec son sang et ses larmes, comme le prouvait la bosse qui commençait à lui pousser sur le front.
Quand elle arriva, elle avait au moins cinq sacs dans les bras, en plus de ceux qu’elle portait accrochés autour du cou.
Et la soirée s’amorça comme prévu. 
Elle avait encore de grands moments à raconter, Olga. Le meilleur, un truc énorme, c’était sa nuit sur le pont de Tancarville pendant la grande tempête, une semaine plus tôt.  Comme d’habitude, elle rentrait d’une réunion, vers minuit vu qu’elle avait dîné avec un de ses clients plein de perspectives. Gros potentiel, elle a dit. Très gros potentiel.
Le vent s’était levé en fin de journée et on annonçait partout que le pont risquait d’être fermé pendant la nuit. Certaine qu’elle réussirait à passer, même in extremis, Olga, comme quelques autres, s’était engagée sur le pont. 
Elle avait bien vu les gyrophares qui arrivaient en même temps qu’elle, mais elle n’avait pas tout capté, tellement elle était concentrée sur la grosse commission qu’elle s’apprêtait à engranger suite à son dernier rendez-vous. 
Manque  de bol, si de son côté la gendarmerie n’avait pas encore installé les barrières condamnant l’accès au pont, à l’autre bout, c’était déjà fait. 
Elle fut donc bloquée en plein milieu, très haut au-dessus de la mer furieuse, derrière d’autres véhicules dont les occupants n’osaient même pas sortir. 
De toute façon, ils n’auraient pas pu ouvrir leurs portes. Les rafales dépassaient les cent cinquante à l’heure. On sentait les câbles métalliques balancer doucement la chaussée suspendue qui portait les voitures. Quand elle se rendit compte dans quelle merde elle se trouvait, Olga stoppa net ses savants calculs et revint sur terre. Enfin, si l’on peut dire. 
Tout d’un coup, elle vit des ombres se déployer entre les voitures, harnachés comme des alpinistes, ils se déplaçaient par groupe de cinq, sécurisant chaque mètre gagné en s’arrimant aux câbles d’acier. Même comme ça, ils avaient du mal à marcher, accrochés des deux mains au parapet, ils progressaient à petits pas contre la tempête. Olga réalisa qu’elle nageait en plein cauchemar. 
La 4L vacillait de plus en fort sous les rafales quand Olga poussa un cri d’horreur. Un visage collé à la fenêtre lui faisait signe d’ouvrir. Les mains tremblantes elle descendit la vitre et se trouva nez à nez avec un beau militaire, type 2ème REP, qui lui glissa une bouteille d’eau et une ration de survie avant d’hurler. « Ne quittez pas votre véhicule jusqu’à nouvel ordre. Surtout n’essayez pas de sortir avant que je revienne !». La panique commençait à monter à toute allure et n’allait pas tarder à atteindre le cerveau.
Et moi, j’étais explosée de rire pendant qu’elle me racontait un fait divers qui aurait pu virer au drame. Comment la 4L avait résisté à une tempête historique, ça c’était un mystère. En même temps, aucune voiture ne s’était envolée. Elles avaient été drôlement secouées, mais elles avaient toutes résisté bravement. Encadrées par une protection civile prise au dépourvu par la violence des éléments. Tout ça avait duré jusqu’à cinq heures du matin. 
Et pendant presque cinq heures, Olga n’avait attendu qu’une chose : le passage régulier des beaux militaires. Entrer dans le détail de ses fantasmes pendant ces cinq heures glorieuses aurait peu d’intérêt. Mais en attaquant notre deuxième bouteille de rouge, j’ai vraiment cru que j’allais crever de rire. 
Elle aussi, parce qu’à cette époque, Olga savait rire de ses conneries. C’était avant qu’elle change. Qu’elle se transforme radicalement, sans que je m’en rende compte. Ou alors, trop tard.
Tout d’un coup, le téléphone s’est mis à sonner  et mon cœur à palpiter comme s’il était au bord de l’explosion. Evidemment, c’était Steph qui rappelait, comme d’habitude pour recoller les morceaux. 
L’ennui, c’était qu’il n’y avait plus rien à recoller, mais que je ne me sentais pas capable de le lui dire. Je n’avais pas mis le répondeur et la sonnerie du putain de téléphone continuait à hurler dans ma tête.
Olga vida son verre d’un geste magistral et déterminé.
-Je vais lui répondre, moi. Et je peux t’assurer qu’elle va te foutre la paix.
Comme je n’ai pas réagi, elle a décroché le téléphone. Je ne sais pas comment, mais elle a réussi à prendre une voix mielleuse.
-Allooooo.
Le pouce levé, elle me fit signe que c’était bien ce qu’on pensait. Et là, elle a joué le grand acte de ma rupture définitive.
-Ecoute-moi bien, connasse. Maintenant, elle est avec moi et toi t’existes plus. Si tu fais semblant de la rappeler ou de la recontacter par n’importe quel moyen, je débarque chez toi ou à ton boulot, ou les deux si tu veux, et je te pète un scandale comme t’en as encore jamais vu.
Panique totale à l’autre bout du fil. D’autant plus que la pauvre Stéph flippait grave sa race rien qu’à l’idée qu’on puisse imaginer qu’elle était de cette race, justement, des filles qui aiment les filles, une lesbienne, une pauvre gouine qu’aucun mec n’a jamais voulu sauter. 
Pourtant, je lui avais suffisamment expliqué qu’il ne fallait pas voir les choses sous cet angle. Les mecs, ils étaient toujours prêts à sauter n’importe quoi. La preuve dans certains coins de France et d’ailleurs, ils se tapent leurs chèvres.
Avec Olga, on a encore ri pendant au moins une heure de cette nouvelle aventure. Pourtant on n’avait rien pris à part du rouge. 
Après on est allées se coucher. Enfin, moi, je me suis couchée. Parce que pour Olga, c’était séquence démaquillage. Je dormais déjà quand elle m’a réveillée en se glissant sous ma couette. Vu que j’habitais un studio, on était bien obligée de dormir dans le même lit.
-J’étais bien, non, t’as pas trouvé ?
J’ai eu un moment d’absence, je ne savais pas trop si elle se référait à sa nuit sur le pont ou à son monologue au téléphone. Mais, sans prendre de risques, j’ai dit oui, super bien.
Dans mon lit, ça tanguait un peu. Je ne savais pas trop si c’était à cause de l’histoire de la tempête sur le pont, à cause du vin ou à cause de ma rupture finalement définitive, mais j’ai eu du mal à faire de beaux rêves.

Chapitre 2
Aucun média n’en avait parlé. Et pour cause, l’AFP n’avait rien vu tomber sur ses téléscripteurs. Mais un grand, un incroyable, un terrifiant bouleversement venait de se produire dans la vie d’Olga.
Ça faisait plus de trois mois qu’elle m’en parlait au téléphone, et quand elle passait à Paris, j’en avais pour la soirée à l’entendre s’extasier sur le nouveau héros. C’était plutôt marrant, je découvrais la phase cachée d’Olga. Fleur bleue, rosière, Madame Bovary avant d’épouser Monsieur du même nom. Et même après.
J’ai même cru qu’elle allait s’acheter la collection complète d’Arlequin. Le nouveau héros, bien que célibataire, n’avait même pas fait mine de s’intéresser à elle. Le con. 
Tout ça c’était plutôt réjouissant. L’ennui c’était que ça me ramenait à mes limites. Principalement à mes histoires nazes et toutes pourries. A savoir une ex de Bretagne qui à l’occasion d’une visite parisienne m’avait recontactée un mois plus tôt. Et bien sûr, comme j’étais libre, on avait passé le week-end à baiser. Quand elle était partie, j’étais franchement soulagée d’être débarrassée. 
Alors, j’écoutais l’histoire d’Olga avec ravissement. Elle était totalement in love, un truc de fou. Elle avait  juste passé une soirée avec lui. Une soirée dans un restau. Avec une bande de copains, en plus. Dont le meilleur ami d’Olga, Fred, que je connaissais aussi, évidemment. Donc, je situais bien l’ambiance.
Pendant toute la soirée, Olga n’avait eu d’yeux que pour Etienne et Etienne n’avait donné aucun signe de vie. Enfin, aucun signe particulier permettant de croire qu’il avait compris qu’elle s’intéressait à lui d’une manière un peu plus prononcée que la normale. Il n’avait même pas emballé Olga à deux heures du mat pour la sauter en dix minutes sur le parking dans sa vieille 4L. Pour Olga c’était quand même un peu suspect.
-Peut-être qu’il est pédé.
Devant le regard atterré d’Olga, j’ai suggéré un truc moins trash.
-Peut-être qu’il n’a pas capté.
-Tu parles, j’ai passé la soirée à le coller.
-Peut-être que ça l’a gavé.
J’avais dit ça sans méchanceté aucune, mais comme une évidence. Je la connaissais trop bien pour savoir que des fois elle pouvait vraiment gaver total. Elle prit l’air d’une victime expiatoire. Prête à un sacrifice dont je ne pouvais même pas envisager le prix. Elle s’apprêtait à poser sur le billot sa tête décorée d’un brushing tout frais puisqu’elle sortait de chez le coiffeur.
-Peut-être.
-T’en as parlé à Fred ?
-T’es folle ? Tu veux ma mort ? Si Fred apprend ça, tel que je le connais il va tout foutre en l’air. Enfin, le peu qu’il y a à foutre en l’air. Il ne supportera pas que je me tape un de ses copains.
-Mais tu ne te le tapes pas. T’es amoureuse ! C’est pas pareil, je te rappelle.
-Me le rappelle pas, ce n’est pas la peine
En tout cas, l’heure était grave. Les travaux d’approche venaient de prendre une nouvelle dimension. Fred et Etienne allaient sous peu intégrer un programme de formation spécial futurs cadres hyper dynamiques du secteur de l’assurance. Ils allaient être scotchés à Paris pendant un mois.
Olga avait bien compris qu’elle n’aurait pas de sitôt une telle occasion. Elle avait saisi le taureau par les cornes et suggéré finement à Fred que ça serait trop super sympa de se faire un ciné, et peut-être une bouffe au restau. Enfin des trucs de potes qui sont contents de passer du bon temps ensemble. 
Elle s’était quand même bien assurée que le copain de Fred, l’extraordinaire, l’incroyable, le sublime Etienne, serait de la partie.
Or donc elle était en pleine action de préparatifs avant d’affronter cette fabuleuse soirée. Les vanitys, les mallettes de maquillage, les trois sèche-cheveux, les épilateurs, les brosses à brushing à plusieurs vitesses, avec son matos elle avait squatté tout mon studio. Il y en avait partout. 
C’était vraiment les grands travaux, relookage total, lissage du cheveu rebelle, épilation du sourcil au poil près, gommage corps et visage, masque au karité et plein d’autres trucs régénérateurs. Pour l’instant, elle était assise devant deux saladiers avec les mains qui trempaient dans un bain pas clair, une solution miracle qui ferait disparaître les petites peaux toutes bouffées autour des ongles. Moi, pendant ce temps-là, vautrée sur le canapé, je matais une connerie à la télé. 
J’avais appris juste la veille qu’Olga me débarquait dessus. Uniquement parce qu’elle, elle venait d’apprendre qu’Etienne, exceptionnellement, ne partirait pas passer le week-end à Bordeaux chez ses parents. Panique à bord. Elle avait tout abandonné d’un coup, sauté dans sa 4L en embarquant tout le matériel nécessaire à la préparation de sa rencontre au sommet et atterri chez moi, moins de trois heures après. J’osais même pas imaginer à combien elle avait dû pousser la 4L folle sur l’autoroute.
Maintenant, elle avait mis des espèces de petits boudins blancs entre ses doigts de pieds et elle se faisait les ongles du bas. Quatre heures que ça durait et je commençais à me lasser.
-Tu sais quand même qu’on est en novembre ?
-Et alors ?
-Ben, tu vas pas sortir en tongs. Je veux dire que t’as pas besoin de te faire une beauté des pieds.
-Tu n’y connais rien. Dans mon cas, il faut tout prévoir.
-D’accord, mais là on va être en retard.
L’affolement faillit la faire tomber de sa chaise. Elle bondit sur sa montre pour vérifier qu’effectivement, il ne lui restait pas plus de vingt minutes pour finir d’enfiler sa tenue de combat, genre femme fatale égarée dans la grande ville, un soir d’automne sous la pluie.
Parce qu’en plus, il pleuvait des cordes.
Dans le métro j’ai bien regardé Olga. Après tout le temps qu’elle avait passé à se préparer, se maquiller, se démaquiller, se remaquiller, je ne voyais pas la différence avec d’habitude. Enfin pas trop. Sauf que ses cheveux étaient plus raides. L’ennui c’est qu’avec la pluie, ils n’allaient pas le rester longtemps.
On est sorties du métro pile à l’heure. Les garçons nous attendaient depuis un bon quart d’heure sous le même parapluie. J’ai ouvert le mien pour abriter les cheveux d’Olga. 
Embrassades formelles. Présentation d’Etienne. Fred, je connaissais déjà. Un mec plutôt sympa dans la série hétéro cool pas prise de tête. Le bon pote, quoi. Il était comme d’habitude, parfaitement à l’aise et détendu du gland. Pas de raison qu’Etienne ne soit pas formaté sur le même modèle. Ou un modèle similaire. Enfin, bon il était habillé un peu coinços pour une soirée ciné. Costard, cravate, manteau sombre. Fred se la jouait beaucoup plus détendu. On sentait tout de suite, que des deux, le plus motivé par son avenir dans le secteur de l’assurance, c’était Etienne. 
Direction le bar le plus proche pour boire un verre avant le film. Heureusement, Fred qui n’était pas trop con pour un mec hétéro, s’intéressait à autre chose qu’au foot. On arrivait donc à avoir des sujets de conversation qui tenaient la route. 
L’idole d’Olga restait un peu en retrait. Plus elle essayait d’attirer son attention en donnant son avis sur tout et rien, plus il devenait silencieux. Elle n’était pas dans son état normal, moi je le savais. Heureusement, Fred ne s’est rendu compte de rien. La frontière entre l’état normal d’Olga et son état pas normal n’avait jamais été très précise.
Aussi grand que Fred, Etienne n’avait vraiment pas une tête de séducteur. Mais une bonne tête, plutôt sympa. Il commençait à se dégarnir, ça lui donnait un air austère qu’Olga devait avoir envie  d’aider à se détendre. C’était son côté dame patronnesse.
Ceci dit, il était tout l’opposé d’Olga. Plutôt introverti, pas du genre à se tailler une réputation de bout en train des soirées parisiennes, dès la première rencontre. En même temps, moi non plus. Le garçon semblait plutôt posé, discret, presque rassurant. Je me suis dit, c’est juste ce qu’il faut à Olga. L’idée qu’il était un bon plan s’est confirmée tout au long de la soirée.
Après l’apéro, le film. Après le film, le restau. Après le restau, le retour. Et après le retour, l’heure de vérité.
Assise au bord du lit, elle a fondu en larmes sans préavis. Ce n’était vraiment pas le moment, moi j’avais envie de dormir.
-J’ai été nulle. Trop nulle. Archi nulle.
-Mais non, pas du tout. T’as été…parfaite.
Je lui ai tendu la boîte de kleenex.
-Il ne m’a pas regardée de la soirée. C’est parce que j’ai loupé mon brushing.
Là, il fallait très vite que je rectifie le tir, sinon je n’allais pas me coucher avant six heures du matin.
A vue de nez, j’étais convaincue qu’Etienne mourait littéralement d’amour pour Olga. Vrai. Mon intime conviction. J’ai donc expliqué ce que je pensais. 
Comme j’aurais dû l’imaginer, à chaque affirmation j’ai été obligée de justifier, d’argumenter, de démontrer la logique de mes déductions.
En final, j’ai eu le droit de me coucher à six heures du matin.
Ce n’était pas trop tôt.
Bon, six mois plus tard, on a marié Olga en Bretagne. Avec Etienne. 

Chapitre 3
J’avais donc repris ma liaison compliquée avec Fred. Ma Bretonne de Rennes. Ne pas la confondre avec Fred, le pote d’Olga, par qui elle a rencontré Etienne. D’ailleurs, pour ne pas les confondre, elle, je vais l’appeler Frede.
Donc Frede était une blonde bouclée. Vraiment, totalement, blonde. Pas juste méchée pour la galerie. Elle trimballait une couche de connerie qui me semblait parfois totalement rédhibitoire.
Mais elle avait des arguments. Elle allumait grave. C’était comme ça qu’elle m’avait pécho dans une mini boîte de lesbos derrière la gare, à Rennes, à l’époque où je traînais encore dans le quartier. 
Un soir où il n’y avait pas foule et où je n’étais pas trop difficile. Je lui avais laissé mon phone parce qu’elle avait insisté et j’étais rentrée tranquillement chez moi en me disant putain, c’est trop la loose. Au moins, celle-là, je ne me la suis pas tapée.
Erreur fatale. Frede m’a rappelée. Sûrement un soir où je déprimais plus que d’habitude. Elle avait trop une voix de salope qui a envie de baiser. J’ai trop repensé à ses seins comme des melons trop mûrs. Et voilà, c’était le début d’une longue série de j’te veux, t’te largue, j’te rappelle, on recommence. 
Et comme elle était bonne au lit, on recommençait. Elle suçait trop bien et ça c’était hyper relaxant. Mais c’était quand même Betty Boop, en blonde. Et à la naissance, le cerveau, elle avait dû l’avoir en kit. A la maternité, ils n’avaient pas réussi à assembler toutes les pièces. Du coup y avait des connexions qui manquaient.
Tout ça s’était un peu calmé quand j’ai trouvé du boulot à Paris. Mais, comme j’avais laissé mon nouveau phone à une amie commune, elle m’est retombée dessus. Elle avait décidé de faire une étape dans mon lit à l’occasion d’une visite chez sa sœur, qui, elle aussi avait émigré dans la capitale.
Après tout, ça me changeait de Stéph, l’intello trop tordue  avec ses crises existentielles du genre j’le suis, j’le suis pas. Je t’aime toi, j’ai envie d’être avec toi tout le temps, mais j’ai rien à voir avec les gouines. Avec Stéph, c’était encore fini. Pas question que j’y retourne, j’y aurais laissé ma peau.
Quand Frede m’a rappelée pour savoir où j’en étais, j’en étais nulle part. Alors c’est reparti pour un tour. Chez sa sœur, d’abord, qui errait ailleurs. Elle m’avait proposé de venir boire un thé, et puis, de fil en aiguille, on a poursuivi l’affaire. Les week-ends suivants, chez moi. Des fois chez elle, vu que je descendais à Rennes une à deux fois par mois.
Frede, elle avait une arme fatale. Je n’ai pas compris tout de suite. Ouais, c’était un peu obscur ce que je faisais avec elle, mais un jour c’est devenu lumineux.
Elle avait un look que je kiffais trop. Tailleur strict, chemisier blanc, veste droite, jupe droite aussi, à peine au-dessus du genou. On aurait dit qu’elle venait faire le catéchisme à une classe de sixième. Et petit à petit, la chaudasse qui couvait en elle se révélait brutalement. Avec sa collection de godes pas tristes pour finir la nuit. Enfin, bon, à chacun ses fantasmes. A cette époque-là, elle était le mien, malgré moi, évidemment. Même si j’étais archi consentante.
Ce qui me fatiguait avec elle, c’était qu’elle essayait de me tester en permanence. Oui, ça, ça me fatiguait terrible. Et plus ça me fatiguait, plus ça l’excitait, cette folle. Et plus ça l’excitait, plus elle me chauffait. Le plan c’était d’allumer d’autres filles quand j’étais avec elle, ou de me relater des rencontres qui laissaient supposer une fin sexuellement inadmissible pour moi et très satisfaisante pour elle. 
Au début, je marchais à fond dans ses plans. Je me prenais les boules. Merde, elle était à moi. Elle le disait assez. Elle le disait tout le temps. Alors, elle obtenait ce qu’elle voulait. Je partais en vrille, et des fois, j’avais envie de la frapper. 
C’était épuisant. A force, j’ai fini par m’en foutre. Pas complètement, mais presque. Ceci dit, plus je réussissais à m’en foutre, plus elle en rajoutait. 
Des fois, elle m’appelait, le soir, tard, juste pour me dire « machine m’a tellement draguée, ce soir, que j’ai failli craquer », « Truc m’a coincée derrière la porte pour m’embrasser. C’était tellement bon que j’ai failli rentrer avec elle ». 
Alors je disais « ah, bon, t’as pas écarté les cuisses tout de suite ? » elle répondait « non, mais ça ne va pas tarder parce que je l’attends. Tiens, la voilà, je te laisse. Bye ». Personne n’avait sonné à sa porte, mais peut-être que l’autre avait déjà la clé. Je n’ai jamais su jusqu’à quel point elle plaisantait. 
Je n’ai jamais su si ce qu’elle me disait correspondait à la réalité. 
Mais ce qui était sûr, c’était que je n’arrivais pas à apprécier à sa juste valeur une relation comme celle-là. Construite sur un mode limite sado-maso.
Un rapport de force pervers où tout le monde est perdant. Ce n’est pas ça une histoire à deux. En tout cas, pour moi, ce n’était pas ça. Je connaissais un peu le petit milieu qu’elle fréquentait à Rennes. Un milieu tout petit, tout étouffant, tout sclérosé. Quelques pauvres gouines égarées,  hallucinées, qui avaient besoin de se retrouver le samedi soir dans une boîte grande comme un mouchoir de poche, dans un quartier lépreux derrière la gare, où tu ne pouvais même pas te garer. 
Tout ça aurait pu être très sympathique, agréable et convivial. L’ennui c’est que là c’était effrayant. Terrifiant. Elles n’avaient rien à raconter, ces filles, strictement rien à dire. 
Elles étaient là comme des fantômes malveillants qui traînaient leur mal de vivre dans le seul endroit, où croyaient-elles, elles pouvaient s’affirmer. Alors on sombrait dans le sordide. Dans l’horrible. Dans l’immonde. Dans l’hideux. Pour un peu qu’un couple de filles nouvelles venues mettait les pieds là-dedans, elles étaient sûres de finir la nuit en fight. 
Et elles avaient toutes les chances de se détester à vie après cette nuit-là. Parce qu’il y avait toujours une ou deux décérébrées pour venir les chauffer et draguer la première des deux qui donnait le moindre signe de faiblesse. Je les avais vues fonctionner. Toujours les mêmes qui adoraient foutre la merde. Toujours les mêmes jusqu’à ce qu’elles se mettent hors-jeu toutes seules. 
Trop shootées des fois. Héro, coke, et les petites nouveautés qui commençaient à circuler. Tellement trop shootées que leurs parents les balançaient en cure de désintox. Alors, pendant quelques mois, on avait la paix. On pouvait presque vivre normalement. Sans risque de les croiser dans les quelques bars où on allait pour les éviter. Je me demandais souvent de quoi elles vivaient, ces filles. Y en a une qui avait le don de vivre des allocations familiales très spéciales. Enfin, je veux dire, des allocations que lui versait sa famille pour qu’elle n’ait pas besoin de travailler ou alors le moins possible. Elle disposait donc d’une disponibilité hors normes. Et moi, je ne pouvais pas lutter.
Bon c’était justement celle-là dont Frede m’avait annoncé l’arrivée avant de me raccrocher au nez. 
Dire que je devais descendre à Rennes le week-end suivant, ça me fracassait. Cinq cent kilomètres aller-retour pour se taper une grosse salope. En même temps, ses trucs de chaudasse, ça me plaisait bien. Une qui me chauffait comme ça, je n’avais pas encore trouvé. Après trois jours de réflexion, j’ai décidé que ça suffisait. Mais comme j’avais encore envie de baiser avec elle, je me suis dit que ça serait pas plus mal de me la taper encore une fois, la dernière. Vrai. Pour de bon, la dernière fois.
Fred, lui, le pote d’Olga avait commencé à bosser à Paris et il descendait à Rennes en voiture tous les quinze jours. Il m’avait proposé plusieurs fois de m’embarquer dans ses virées. 
Comme ça ne correspondait jamais à mes plannings on en était restés là. Sauf qu’il venait de m’appeler pour me dire qu’il avait prévu une soirée avec d’autres potes dont Olga et Etienne en Bretagne. Cette fois-là, j’ai dit d’accord. J’en profiterai pour me faire un week-end sympa avec des copains et en même temps confirmer ma rupture avec la folle. 
Fred m’a embarquée dans sa vieille Fiat à la sortie du boulot, un vendredi soir. Embouteillages parfaits jusqu’à l’entrée de l’autoroute, comme d’habitude. C’était une nuit d’hiver avec la pluie qui tombait et les essuie-glaces épuisés qui grinçaient à chaque balayage comme s’ils allaient rendre l’âme. On a discuté tout le long de la route. De tout et de rien. Il a compati à mon histoire merdeuse avec Frede. 
Vu que les siennes, d’histoires, n’étaient pas tellement mieux, on se sentait solidaires. Vers onze heures, il m’a larguée au pied d’une tour sinistre dans la banlieue de Rennes. Il m’a dit, si ça se passe trop mal, tu peux venir dormir chez mes parents, y a de la place, n’hésite pas. Et puis, de toute façon, on se retrouve demain soir avec les autres. Si tu veux venir avec elle, tu peux aussi, évidemment. Merci, Fred, c’est cool. Bonne nuit.
Et j’ai pris l’ascenseur qui m’a transportée au ralenti jusqu’au quinzième étage. J’avais toujours détesté cet endroit, mais là, c’était pire que tout. L’autre conne, j’étais bien décidée à lui dire ses quatre vérités. 
Elle avait préparé un petit dîner. 
J’ai commencé par boire un verre et puis deux. Et par flipper en découvrant les photos de moi accrochées au mur. Elles n'y étaient pas la dernière fois. Je me sentais pas très à l’aise pour annoncer ce que j’avais à dire. 
Alors, j’ai repensé aux mauvais trips qu’elle m’avait fait vivre. Aux déceptions à chacune de ses allusions de déjantée qui me testait et me testerait jusqu’à ce que je craque complet. Alors je lui ai dit. J’aurais peut-être dû attendre. Au moins jusqu’au lendemain. Parce que c’est parti en vrille. 
Elle m’a dévisagée avec un regard douloureux et terrifié comme si je m’étais transformée en alien. En monstre extraterrestre. Et puis elle a fondu en larmes sans rien dire pendant au moins un quart d’heure. Après, elle a crié « tu ne peux pas me faire ça », « c’est dégueulasse, t’as pas le droit ». 
Elle a pleuré comme je n’aurais jamais imaginé. Moi je ne m’attendais pas du tout à ça. J’avais bien réfléchi et j’étais convaincue qu’elle allait me dire, avec son fameux sourire de grosse salope, « t’as raison. On en reste là. On se fait un dernier week-end et après on passe à autre chose ». 
Mais non, c’était tout le contraire. Vers une heure du matin, elle voulait se jeter par la fenêtre. Il a fallu que je la retienne. Pour de vrai. Je l’ai attrapée par les bras et je l’ai collée sur le canapé. Avec moi à côté. Elle avait vraiment l’air de souffrir. 
Et moi, s’il y a un truc que je ne supporte pas, c’est de voir une fille pleurer. Je suis trop sensible. 
Ça a duré jusqu’à cinq heures du mat. J’ai fini par m’endormir en promettant que ce n’était pas fini du tout. Que je lui demandais pardon. Franchement, c’était fort, trop fort. 
Le lendemain soir, je suis arrivée au restau avec elle. Elle avait l’air d’une victime de génocide qui n’a plus de mots pour dire sa douleur. Quand il m’a vue arriver avec elle, Fred m’a lancé un clin d’œil complice. J’ai répondu en levant les yeux au ciel. L’air de dire « je me suis laissée dépasser par les événements ». 
Mais bon, ce n’était pas la peine d’en rajouter, il avait bien pigé. Pendant le dîner, à chaque fois qu’il en avait l’occasion, Fred me jetait un regard affligé qui signifiait « courage, ma poule, je suis de tout cœur avec toi » ou bien amusé « la prochaine fois que tu prépares une rupture, tu me demandes mon avis. Crois-moi, avec les filles, j’ai plus l’habitude que toi ». 
Ouais, je voulais bien le croire, même si ça restait à prouver. 
Etienne et Olga filaient le parfait amour. Enfin c’était l’image qu’ils donnaient et je crois que c’était vraiment vrai. 
Quand on est rentrées, avec Frede, on a fait l’amour comme jamais. Une nuit parfaite. Idéale. Comme si, pour nous, la vie commençait cette nuit-là. Pour moi, c’était la naissance d’un nouvel espoir. Je l’ai quittée, le dimanche soir, pour retrouver Fred. Ça m’a déchiré le cœur. Elle me manquait plus que tout. 
Sur le chemin du retour, je n’ai presque pas parlé. Fred a mis de la musique.

Chapitre 4
L’idylle a duré plus de deux mois. Presque trois. Sur un mode délicieux, délicat, exquis. J’avais l’impression qu’on entamait enfin une période de relation normale. On se voyait presque chaque week-end. Elle ne me chauffait plus la tête avec les autres. Celles qui la draguaient à mort et auxquelles elle avait tant de mal à résister. Mais chassez le naturel, il revient au galop. Comme la mer, quand elle se met à remonter brutalement autour du Mont Saint Michel. Elle cavale à toute vitesse et même si t’es prévenue, tu ne t’attends pas à ça. Alors tu te mets à courir comme une  dingue en pensant à tous ceux qui sont morts là, pour la même connerie et tu cours encore plus vite. De plus en plus vite. Et tu te dis, ah, non, pas aujourd’hui, c’est pas déjà mon heure.
Et la mort galope plus vite que toi. Et finalement, t’es mort plus vite que tu pensais.
Donc, chez Frede, le naturel était subitement revenu au galop. J’aurais dû m’y attendre. Inconsciemment, je m’y attendais sûrement, mais je ne voulais surtout pas que ça arrive.
Raté. 
Par un de ces hasards que la vie nous réserve quand on est en chute libre, Fred m’avait invitée à dîner pour fêter son boulot qu’il venait de trouver dans une succursale de sa compagnie d’assurance. A Poitiers. 
Ça ne le réjouissait pas plus que ça et je compatissais. Je serais bien incapable de dire comment ça s’est passé, mais on a fini par baiser ensemble cette nuit-là. Ce n’était pas ce qui pouvait m’arriver de pire. De mieux, non plus. Le pire, ou le mieux, je n’en savais rien, c’est qu’on a dormi ensemble. Chez moi, jusqu’au matin, tard.
Et qu’il a préparé le petit déjeuner en se levant. Moi j’ai ouvert les yeux en me demandant « est-ce qu’il me console ou est-ce qu’il me plaît un peu ?». Le temps qu’il fasse le café, j’ai bien réfléchi et j’ai répondu oui à la première question, non à la deuxième. 
J’avais passé une nuit excellente. Pour un mec, il baisait plutôt bien, pas juste j’te mets ma queue et je jouis. Quoique, te faire agrafer, scotcher, clouer au mur quand tu rentres du ciné, même pas le temps de respirer, juste d’avaler quelques bouffées d’oxygène, c’était plutôt agréable, comme pied quand t’étais synchro. 
Et encore, t’as juste le temps et les réflexes pour orienter le débat vers le mur, parce que la dernière fois, contre la porte blindée, ça avait fait du bruit dans toute la cage d’escalier et, à deux heures du matin dans le silence de la nuit tout l’immeuble a participé au débat. Lui, Fred, il avait d’autres qualités, il faisait monter la pression en douceur. Comme s’il mettait un point d’honneur à me faire jouir avant lui.
A part ses détails techniques plutôt satisfaisants, je n’imaginais pas une seconde que cette nuit-là aurait des suites. 
A l’exception du petit-déjeuner et de son départ pour une lointaine province à l’écart du monde des vivants. 
Enfin c’était comme ça qu’il la voyait, et pour tout dire, moi aussi. Pendant que le café coulait, je faisais les comptes. C’était la troisième fois que je baisais avec un mec parce qu’une fille m’avait épuisé la tête. Je n’avais même pas remarqué qu’il était descendu faire des courses. Des œufs frais, du sirop d’érable, des pancakes, des croissants. C’était la première fois que quelqu’un me gratifiait de telles attentions pour quelques heures de cul. J’en étais un peu sur le cul, justement, et je le regardais s’activer en cuisine comme s’il jouait dans un vieux film pas désagréable sur lequel je serais tombée par hasard en zappant au réveil. Une belle scène en noir et blanc tout droit sortie d’un collector du cinéma muet des années vingt. Mon syndrome Louise Brooks.
Fred m’a regardée en souriant.
-C’est prêt, tu viens ?
Je me suis sentie méfiante tout d’un coup. C’était quoi son kiff ? De se taper une gouine, comme ça, en passant ? Bon, pour tout dire, ça ne me dérangeait pas plus que lui. On était quittes. 
Midi venait de sonner à l’église d’à côté, quand j’ai commencé à savourer mon petit déjeuner, et je me suis dit que si la prochaine fille que je me tape n’est pas capable d’en faire autant, je la largue dans la minute. Après le petit déjeuner, on a recommencé à baiser et puis on a pris une douche et on est allés se faire une expo. Une expo photo au Palais de Tokyo. Du pur contemporain. Pas mal, mais bon, pas de quoi crier au génie. Je n’étais pas super fan, mais lui, si. Et pour une fois, exceptionnellement, ça ne me dérangeait pas plus que ça d’aller me balader un dimanche après-midi.
Le soir il est reparti, sans grand enthousiasme, vers ses horizons provinciaux. 
J’étais quasiment certaine qu’on ne se reverrait plus. Enfin, comme ça. Je m’étais trompée. Il est revenu quinze jours plus tard, et je n’étais pas mécontente de le retrouver. 
Finalement, on avait quelques points communs. Comme moi, il aimait les filles et les bouquins. Je lui ai fait lire un de mes manuscrits. Il a dit, c’est pas terrible, on dirait un cahier de vacances. 
Bon j’ai compris que j’avais encore des progrès à faire et j’en ai plus parlé. 
Il aimait bien les aquarelles et moi aussi. Mes aquarellistes préférés s’appelaient et s’appellent toujours Delacroix, dans sa période marocaine et plus que tout Hugo Pratt, dans toutes ses périodes. J’adorais copier ses femmes éthiopiennes, ses paysages, ses personnages en uniformes anglais, allemands, italiens. 
J’adorais tout chez lui et je pouvais passer des week-ends entiers à essayer de le copier. 
Fred, lui il ne copiait pas, il faisait des trucs selon l’inspiration, mais c’était un peu à l’arrache. Des formes, des couleurs,  des nuances à l’eau qui finissaient par ressembler à quelque chose. Le principe de base de l’aquarelle, finalement, qui consiste à croquer des scènes, des moments avec un peu de flotte et de pigment, juste pour se souvenir d’une ambiance. 
En final, je me suis retrouvée entre Frede et Fred. 
Je jonglais entre les deux. Lui, il était au courant. Pas elle. Je n’avais pas envie de compliquer les choses. Et tout d’un coup, vachement moins envie de me débarrasser d’elle. C’était sûrement paradoxal comme comportement, mais je la supportais mieux, elle, depuis que je baisais avec lui. 
La différence c’était que je ne descendais plus à Rennes. Plus assez motivée. Un week-end elle venait, un week-end c’était Fred, un week-end, je pouvais voir Lola tranquillement. Enfin, tranquillement, c’est façon de parler. Parce qu’elle n'avait pas la vie trop douce, Lola.
Voilà, ça a duré un certain temps. Avec Fred, on est allés au ski. Lui, il adorait. Moi, beaucoup moins. 
On a loué un chalet avec Olga, Etienne et d’autres copains. Je n’avais jamais entendu un mec ronfler aussi fort que Fred à la montagne. C’était éprouvant. Quand tu t’es tapé les remontées avec la queue qui dure des heures et tous les cons agglutinés qui veulent pas te laisser passer, les descentes plus ou moins délicates, le soir t’es vraiment crevé et t’as trop envie de dormir. Si ce n’est pas possible, tu deviens nerveuse. Limite agacée.
Après le ski au printemps, notre truc de l’été, c’était le stage de tennis, vu qu’on jouait tous les deux et qu’on voulait s’améliorer. 
Entre temps, il m’avait donné des sueurs froides. Un week-end où il se sentait particulièrement sentimental, il n’avait rien trouvé de mieux à faire que de coller au plafond, juste au-dessus du lit, des tas d’étoiles fluorescentes. 
Sur le principe je n’avais pas grand-chose à redire sauf que l’autre allait rappliquer le week-end suivant et qu’elle les verrait. 
Inévitablement. 
Si elle cherchait un peu l’embrouille, elle comprendrait très vite que je n’avais pas pu les coller en montant sur le matelas. Que je n’avais pas pu non plus utiliser une échelle, vu qu’il n’y avait pas de place pour la faire tenir debout, et qu’on ne pouvait pas bouger le lit. Ou alors, il fallait déménager tout le studio. 
Ouf, elle n’a rien vu. En même temps, avec elle, c’était rare qu’on baise au lit. Et encore plus rare qu’elle s’ennuie tellement qu’elle fixe le plafond assez longtemps pour détecter une anomalie.
Quand on y pense, c’était plutôt sympa son truc à Fred. La nuit, les étoiles brillaient dans notre ciel, comme si on dormait dehors.
Pendant quelque temps, je me suis super bien adaptée à cette organisation. Un petit turn-over qui me donnait l’impression d’avoir choisi de continuer. Et de continuer à choisir. 
Pour que tout ça fonctionne aussi longtemps que je le déciderai, valait mieux pas que Frede soit au courant. Sinon, elle m’aurait trop pourri la vie. 
Sûr que j’aurais encore eu droit à la grande scène du suicide, et je savais que je l’aurais mal vécue. Moi, le seul suicide qui pouvait éventuellement m’intéresser, c’était le mien. Le plus tard possible. Ou peut-être jamais, va savoir.
Dans ces cas-là, chacun pour soi. Et puis, je trouvais tout ça plutôt confortable. D’un côté, une fille que je n’aimais pas, mais avec qui j’avais envie de passer quelques nuits par mois. De l’autre un mec que je n’aimais pas, mais que j’aimais bien, en final, et avec qui j’appréciais de passer des journées, à discuter expos, films, bouquins, et accessoirement de baiser.
Tout ça, c’était devenu comme un jeu. Un jeu bien vérolé, en fait. Et qui n’allait pas tarder à imploser tout seul. Enfin, presque. D’abord Frede a recommencé à me prendre la tête avec toutes les pauvres filles qui voulaient se la taper, et auxquelles elle avait tant de mal à résister. Vu qu’elle habitait trop loin de moi, et moi trop loin d’elle. 
Y avait une logique, évidemment. 
Mais seulement dans sa tête. 
Dans la mienne, ses conneries devenaient franchement déplaisantes. Le mieux c’est que je racontais mes états d’âme à Fred qui compatissait autant qu’il pouvait. Je trouvais ça carrément sympa, cool, progressiste en fait comme attitude. Avec une cool attitude pareille, il devenait un confident parfait. A la limite de l’irremplaçable. Plus proche que Lola qui continuait à galérer avec sa mannequin ultra shootée et qui elle, frôlait vraiment le suicide au moins une fois par mois. Tout ce qu’elle pouvait me dire, Lola, quand je lui racontais mes galères, c’était « t’as un problème de karma. Ouais, comme moi, quoi, t’as plutôt un mauvais karma. Elle est nulle, d’accord, mais t’es même pas amoureuse, alors arrête de geindre et trouves-en une autre. C’est pas ce qui manque ». 
Tu parles comme ça me consolait. D’abord, je trouvais ça un peu rude, mais, à force qu’elle me répète le fond de sa pensée, je me demandais si elle n’avait pas raison. Peut-être que je n’étais pas faite pour vivre une véritable histoire avec une fille. 
Avec un garçon, j’étais sûre que non, je n’arrivais pas à être amoureuse. A sentir le cœur qui s’affole quand on doit se retrouver, quand le téléphone sonne et que je sais que c’est elle, quand je pense à elle, tout simplement. En final, c’était insoluble. Avec les filles, ça ne fonctionnait pas bien. Avec les mecs, c’était encéphalogramme plat. 
Il restait quoi ? 
Si je voulais faire dans le classique des futures célibataires incasables, peut-être un canari. Si je voulais faire dans l’exotique, un gecko. 
Ou bien un anaconda. 
Et pourquoi pas une tarentule. J’hésitais, ces petites bêtes là ça demandait quand même de l’entretien.

Chapitre 5
Avec l’arrivée du printemps, j’essayais de rester zen. Pas facile avec l’autre dinde qui commençait en plus à faire des caprices de star. 
Faut dire qu’elle était tellement demandée, enfin selon elle, que j’avais une chance énooooorme d’avoir été choisie par son inconscient collectif, qu’il fallait que j’en fasse toujours plus pour la séduire en permanence. L’ennui c’était que je n’avais plus aucune envie de faire des efforts pour cette mytho.  
Au début, oui, peut-être, parce que j’avais besoin d’illusions pour vivre. Là, j’avais passé un cap et elle commençait à me chauffer grave. 
En fait, j’en étais arrivée à un point où je ne pouvais plus la supporter. Aux dernières nouvelles, fallait que je lui paie ses billets de train, que je l’invite au restau et que je lui fasse des cadeaux. Normal, vu qu’elle essayait péniblement de finir sa licence de droit, et qu’elle vivait des subsides que ses parents lui accordaient, elle n'avait pas trop les moyens de faire des folies. 
Mais quand je l’écoutais un peu, j’apprenais que pendant la semaine, elle passait ses soirées dans les restaus et les bars avec ses amies préférées. J’ai fini par me rendre compte qu’elle m’excédait, même pour un bon coup de baise, elle ne valait pas le déplacement. Même pas le billet de train et le reste encore moins. Ça me coûterait sûrement moins cher de me payer, de temps en temps, une pute sympa et pas chiante.
Ce soir-là, au téléphone, quand j’ai entendu sa litanie de réclamations et de lamentations, j’en suis tombée de ma chaise. Même sa voix me hérissait. 
Ses intonations qu’elle sortait tout droit du téléphone rose me donnaient envie de gerber. Ses plans genre « même au téléphone j’adore quand tu me fais l’amour », au début ça m’amusait, mais là, ça ne le faisait plus. 
Dire que j’étais censée me la taper le week-end suivant, j’en étais malade. En plus son dernier trip, c’était d’assister aux finales femmes à Roland Garros, et évidemment, elle voulait absolument qu’on y aille. Il fallait que je trouve des places. Quand j’ai raccroché, j’ai pensé, je vais t’en trouver des places, tu vas voir la finale de ta vie. J’aurais dû beugler dans le phone, tu ne viens pas, connasse. Ta finale, tu te la remballes. Tu la regarderas à la télé comme tout le monde. Et plus jamais tu me fais chier. J’ai rien dit. 
Non, pire, j’ai dit d’accord. 
Je ne sais pas pourquoi. Son cul, ses seins, ses soupirs qui en demandaient encore. Quelle fatigue. Rien que l’idée. A croire que je n’en avais pas eu assez de ses conneries. J’en voulais encore. Oui, j’en voulais encore, comme d’une drogue qui te rend malade et qui t’apprend, à grands coups de claques dans la gueule, que le bonheur ne peut pas durer plus de quelques minutes. Et ces quelques minutes, il te les fera payer très cher. Elle aurait son billet de train parce moi j’avais envie de baiser avec elle une dernière fois. 
Et cette fois-là, j’avais vraiment décidé que ce serait vraiment la dernière. Et que si elle avait envie de se jeter par la fenêtre de la salle de bains, de s’ouvrir les veines dans la cuisine, de se pendre dans la chambre, elle pouvait le faire sans regret. Je m’installerai dans un fauteuil confortable et je prendrai le temps de savourer le spectacle. Ça, c’était sûr. En même temps, chez moi, tout est dans la même pièce. Alors, je ne pouvais rien louper du spectacle. J’en avais parlé à Fred pour avoir son avis. Il n’avait pas vraiment de commentaires en stock. Juste il a dit fais comme tu le sens.
Elle a donc débarqué le vendredi en fin d’après-midi, comme d’habitude. 
Comme d’habitude, on s’est fait un restau avec Lola et sa copine, une soirée dans un bouge et retour au studio. Mais contrairement à d’habitude, dès que je l’ai vue,  elle n’a provoqué chez moi que du dégoût. Je ne supportais plus de l’entendre parler, je ne supportais plus qu’elle se colle à moi, qu’elle me touche, qu’elle m’embrasse. Et pour la première fois depuis le début de cette histoire, pour la première fois dans toutes mes histoires, j’ai fait semblant. C’était glauque.
Le samedi, il y avait la finale femmes à Roland Garros. 
Je n’avais pas acheté de billets, elle a commencé à me péter un scandale. J’avais décidé de rester calme. Ultra calme. J’ai dit t’inquiète pas, y a des tas de vendeurs qui en ont plein à refiler, des places, à la sortie du métro. 
En même temps, fallait faire un détour pour aller jusqu’à la sortie du métro, porte d’Auteuil, alors que j’habitais juste de l’autre côté, à cinquante mètres du carrefour des Princes. Il faisait beau et sacrément chaud. Navratilova allait jouer en finale. Tout ça cumulé, ça aurait dû m’assurer une super belle journée. 
Ben, ce n’était pas du tout le cas.
J’avançais au pas de charge, avec l’autre qui me suivait en gémissant tout ce qu’elle pouvait. Et que j’aurais pu m’occuper des places plus tôt. Et que vraiment je ne faisais aucun effort pour lui être agréable. Et qu’elle se demandait ce qu’elle pouvait bien foutre avec moi. 
Moi aussi je me demandais ce que je pouvais bien foutre avec elle. Je me consolais comme je pouvais en me répétant, c’est vraiment la dernière fois que je me tape un plan aussi foireux. J’ai acheté deux places à un revendeur à la sauvette. Merde, être homo, d’accord. Assumer, d’accord. Mais porter une croix pareille, c’était trop inhumain.
Deux places dans les gradins, là-haut, tout en haut, les premières que j’ai trouvées. Un quart d’heure avant le match, fallait pas être trop difficile. Même s’il y avait des mecs qui vendaient des billets mieux placés. J’ai trouvé que ça me coûtait déjà un bras, ce genre de conneries. Surtout pour cette pouf. 
L’autre, j’ai senti que ça lui faisait vraiment plaisir d’aller au stade. Même à cinquante mètres au-dessus du sol, avec les joueurs microscopiques, tout en bas. Pour l’instant, elle n'avait pas capté. Pas encore compris qu’elle ne serait pas dans la loge VIP. Bof, ça lui ferait une petite surprise. 
Moi, je préfère Roland Garros à la télé, tranquillement vautrée sur mon canapé. On voit mieux. En plus je déteste la foule. 
Dans les boîtes j’arrive à peine à supporter. Mais je me fais une raison, vu qu’on est en milieu confiné. A l’extérieur, j’ai beaucoup de mal. Et les grandes messes sportives, je les ai en horreur. Ce jour-là, j’avais tout faux. Quand on s’est installées à nos places, tout en haut, je n’avais qu’une envie, la balancer en bas. Qu’elle s’écrase comme une bouse sur le court central. Rien que l’idée, ça me faisait marrer. C’était très con, mais je disais que ça ferait une actu trop top. En tout cas, ça me débarrasserait bien. 
Malheureusement, j’ai pas trouvé le créneau pour l’envoyer voltiger dans le ciel du tournoi. Navratilova a perdu. Elle faisait drôlement la gueule en sortant. Mauvaise joueuse. Faut pas déconner, même quand t’arrives que deuxième dans un truc comme ça tu te fais assez de pognon pour justifier ton déplacement. 
Enfin je crois. 
Alors tu peux sourire à tes fans qui sont venus t’applaudir. Certains qui ont dépensé une fortune pour ce moment unique dans leur vie. Ouais, bon, elle m’avait énervée celle-là aussi. On est sorties avec la foule et je n’ai pas desserré les dents jusqu’au studio. 
On est rentrées, Frede s’est laissé tomber dans un fauteuil. Elle avait chaud, elle m’a demandé de lui servir un coca, je suis allée chercher son sac de voyage et je lui ai dit maintenant, tu te casses et plus jamais tu me pourris la vie. Plus jamais tu m’appelles. Tu oublies mon numéro de téléphone. Tu oublies mon adresse. Tu oublies que j’existe. Et moi, je vais essayer d’oublier que j’ai eu le malheur de te rencontrer. 
Elle m’a regardée avec yeux comme des soucoupes. T’es devenue folle. 
Je lui ai balancé son sac à la gueule. Maintenant, tu dégages. 
Elle ne bougeait toujours pas. 
Je ne peux pas partir, mon billet n’est valable que demain, et en plus on a une soirée. Ecoute, pouffiasse, écoute-moi bien sinon, je ne réponds pas des suites, le billet de train, je te l’ai payé alors je m’en fous qu’il ne soit valable que demain. T’as qu’à en racheter un autre, pour une fois tu comprendras ce que ça vaut. Et si tu n’as pas envie d’en racheter un, tu vas dormir chez ta sœur. Elle n'est pas là. Démerde-toi et barre-toi toute seule avant que je te jette dehors. 
Elle a fini par comprendre que j’avais passé un cap. Et que c’était irréversible. En tout cas, qu’elle aurait du mal à redresser le tir. Dans ses yeux j’ai vu qu’elle se demandait ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter ça. Et moi j’avais envie de lui latter sa gueule de pouf jusqu’à ce qu’elle crève. 
Alors, à mon tour, je me suis laissé tomber dans un fauteuil. J’étais épuisée. Je lui ai dit barre toi vite avant que je te défonce ta face à coups de barre à mine. J’en étais là. Avec tant de haine et de violence en moi que je sentais tous les muscles de mon corps douloureux à force d’avoir les nerfs crispés et mes shakras fermés. 
Je sentais mes mains trembler et je n’arrivais même plus à les contrôler. J’ai croisé les bras très forts, pour essayer de me calmer. J’ai croisé les bras très forts et j’ai fermé les yeux. En priant pour qu’elle ne soit plus là quand je les rouvrirai. 
En priant très fort, parce que j’étais au bord du crime passionnel, sanglant et sauvage. Je pense qu’elle a dû avoir peur, une illumination in extremis. Quand j’ai rouvert les yeux, elle avait disparu. 
J’ai eu un doute, pendant un moment, j’ai regardé partout autour de moi, je suis allée voir dans la salle de  bains, j’ai même regardé par la fenêtre en me disant qu’elle s’était peut-être jetée dans la rue. 
Même pas. 
Dans la rue, sur le trottoir il n’y avait rien. Pas un chat. Juste la chaleur de l’été et le soleil qui descendait de l’autre côté, à l’ouest et qui dessinait un grand trait clair sur la façade d’en face. 
Quand j’ai compris qu’elle était vraiment partie sans que j’aie besoin de la tuer, je me suis sentie tellement libre que je n’arrivais plus à respirer. Ça m’a littéralement coupé le souffle. Trop de bonheur d’un coup, c’est vraiment dangereux. J’ai suffoqué pendant au moins un quart d’heure, à la limite de la panique. Et puis, ça s’est calmé. 
J’ai pris une douche froide et je me suis sentie beaucoup mieux. Je n’arrêtais pas de me répéter je suis libre, putain de merde, je suis libérée. C’était presque l’été. Je suis sortie me balader. Longtemps. J’ai longé la Seine pendant au moins trois heures. J’avais envie de ne parler à personne. Il y avait plein de gens dans les rues et aux terrasses des cafés. C’était bientôt l’été et j’ai longé la Seine jusqu’à l’Institut du Monde Arabe. Les bouquinistes avaient fermé leurs boîtes, les touristes photographiaient Notre Dame et j’étais trop libre. 
Si libre que je suis rentrée en métro et je me suis couchée tout de suite. J’ai dormi jusqu’au lendemain midi avec des rêves plein la nuit. Et des étoiles plein mes rêves.
 

Chapitre 6
L’été arrivait. On préparait les vacances. Activement. Fred et moi, on s’était lancés dans une nouvelle opération stage de tennis. 
Quinze jours intensifs dans le sud de la France en plein mois d’août. A Nîmes, très exactement. C’était une de mes copines de boulot qui avait trouvé ce plan-là. Quand elle avait reçu la plaquette qui racontait les belles vacances qu’on allait passer au milieu de la garrigue et des courts de tennis, dans une petite cahute rien que pour nous, tout dans le style du coin, avec une piscine dans le club, j’ai dit super. C’était un plan qui me plaisait bien. 
A part que Nîmes, c’est la ville la plus chaude de France et au mois d’août c’est pire que tout. Et que si tu veux vraiment jouer au tennis, le seul créneau acceptable, c’est entre cinq heures et six heures du mat. Après, le mieux que tu peux faire, c’est sieste et piscine. Bien sûr j’en ai parlé à Fred et bien sûr il a trouvé ça génial. 
Et puis une autre copine de boulot aussi. Et puis le mari de la première qui devait nous rejoindre en plein milieu du séjour, parce qu’avant, il devait installer des boutiques de parfumeur à Moscou. Et voilà, on était tous bien contents de notre projet de vacances. 
On pourrait faire du sport, glander, bronzer, jouer les touristes dans la vieille ville, enfin toutes les conneries qu’on veut faire quand on est en vacances. Bien sûr, comme on était plus nombreux que prévu, on a pris une cahute plus spacieuse, toujours au milieu de la garrigue. 
Ça c’était le grand projet de l’été. En attendant, avec Fred, on avait retrouvé notre petit rythme tranquille. D’abord je lui avais raconté ma rupture définitive avec l’autre. 
Je n’avais aucun état d’âme, aucun regret, et surtout aucun remords. Pourtant, quand j’y repense, j’aurais peut-être pu attendre au moins le dimanche pour la jarter avec son balluchon. Fred, quand je lui ai dit comment j’avais craqué, il a rigolé. Il a juste dit je ne sais pas comment t’as fait pour tenir aussi longtemps. Et puis on est passés à autre chose. J’ai été un peu déçue. J’attendais peut-être qu’il me dise t’aurais dû lui laisser une chance. Juste pour qu’on en parle. Juste pour que je me sente vraiment bien. Pour résumer, ça lui en a touché une sans bouger l’autre. 
Alors on a repris notre petite vie. 
L’ennui, dans notre petite vie, c’était qu’il y avait des trucs vraiment ennuyeux. Comme d’aller bouffer chez ses amis. Vraiment, c’était grave chiant. A part Olga, qui était notre copine commune, j’avais commencé à rencontrer les autres amis de Fred. Et vraiment, ils étaient chiants à mourir. Déjà, j’avais commencé à remarquer que Fred, il n'avait pas trop le sens de l’humour. Enfin, ce n’était pas son truc. Il savait être réceptif. Il pouvait rigoler quand je sortais quelque chose de drôle. Mais tout seul, il ne savait pas faire. Comme s’il était handicapé. Moi, je n’avais pas trop l’habitude. 
En général, j’étais toujours avec des gens un peu marrants, un peu originaux, ou même carrément déjantés. Même Olga, sans se forcer, elle pouvait être ultra rigolote. Enfin, à cette époque-là. Et mes copines hétéros, avec lesquelles on allait partir en stage de tennis, elles étaient aussi super marrantes. Mais les copains de Fred, putain, la misère. 
Donc, le vendredi ou le samedi soir, on allait chez les uns ou chez les autres. Comment je me faisais trop chier. Des couples hétéros, si fades qu’on ne savait pas vraiment s’ils étaient vivants. 
Des gens qui n’avaient rien à raconter. Des gens franchement sinistres à une époque où on pouvait encore rigoler de tout, ou presque. Je me faisais total chier en regardant ma montre toutes les trois minutes, jusqu’à des quatre ou cinq heures du mat et je pensais aux soirées de Lola où on délirait complet sans voir le temps passer.  A force, je me demandais si j’étais dans le vrai monde. Sinon où il était le vrai monde ? Chez les potes de Fred ou chez les miens ? 
C’était tellement chiant que j’ai fini par lui demander d’y aller tout seul. Parce que moi, le soir, je ne pouvais pas me taper des dîners avec des gens de mon âge qui avaient l’air de grabataires sans espoir. C’est vrai, le seul truc que j’avais envie de faire, quand je dînais chez eux, c’était de les euthanasier. 
J’étais sûre et certaine que ça rendrait service à tout le monde. Eux, leur famille, et surtout moi qui ne serais plus obligée de les supporter. Il y est allé tout seul deux ou trois fois et il a dû tellement s’emmerder qu’il m’a annoncé que la prochaine fois, ça ne serait pas le vendredi soir ou le samedi, mais le dimanche midi. J’avais dit le soir, je ne les supporte pas, j’avais rien dit sur le dimanche midi. 
Pour le soutenir dans son effort vers une évolution favorable, je me suis dit, pour une fois, un dimanche midi je ferai un effort, j’irai bouffer un rôti chez les nazes. Et après, je dégagerai aussi le dimanche midi de mon planning des corvées. 
En fait de rôti, c’était plutôt un buffet campagnard autour duquel nous avons retrouvé une dizaine de personnes. Nous avons écouté la grande nouvelle du jour avec le recueillement qui s’imposait. La grande nouvelle du dimanche, jour du Seigneur et de ma grasse matinée écourtée pour la cause. Le garçon et la fille qui nous invitaient vivaient ensemble depuis bientôt deux ans. 
Le scoop pour lequel ils avaient réuni le ban et l’arrière-ban étaient tout aussi fade et terne qu’eux. Ils avaient décidé de se marier, de faire un bébé tout de suite et de s’acheter une petite maison en banlieue. 
Quelle merveilleuse perspective d’avenir, me suis-je dit. En même temps, je ne voulais pas faire de mauvais esprit. Eux aussi ils avaient droit au bonheur. Un bonheur qui leur ressemblait. Aussi insignifiant, pétrifiant, déprimant, terrifiant que les futurs mariés. Je me disais que si leur bonheur était à leur image, ce qui semblait inévitable, ils n’auraient pas trop d’une vie pour en faire le tour. Parce que pour faire le tour du néant, y a du boulot.
J’ai attendu que Fred me resserve un coup de rouge en me souriant bizarrement, comme si un tel bonheur partagé avait rejailli sur lui. En tout cas, pas sur moi. 
J’ai avalé mon verre cul sec et je suis allée me fumer une clope à la fenêtre. Pas vraiment pour pas déranger les non-fumeurs. Non, surtout pour m’isoler un peu et ne plus être obligée de continuer à féliciter les futurs mariés. Putain, Dieu me préserve de l’invitation au mariage. Mais je savais qu’il ne me préserverait pas car Fred était un des témoins. Enfin, bon, ça ne serait pas le week-end prochain et de l’eau allait encore couler sous les ponts avant qu’ils arrêtent une date qui conviendrait aux deux familles. 
Ceci dit, ils étaient plutôt pressés, vu que les parents des deux participants avaient promis de financer l’achat de la maison après le mariage et dès l’annonce de l’arrivée du premier descendant commun. Là, effectivement, je comprenais mieux l’urgence. Il a fallu attendre la fin d’après-midi pour qu’on puisse dégager dignement, sans avoir l’air de prendre la fuite. S’il n’en avait tenu qu’à moi, au bout de trois verres d’un rouge qui ne me mettait aucun baume au cœur, on aurait filé fissa. 
Comme Fred était venu à Paris dans sa caisse, on n’avait pas pris le métro. On a traversé Paris en voiture, d’est en ouest et on s’est même tapé des embouteillages à Bastille. On a poireauté calmement. Fred, plutôt songeur, et moi tellement soulagée d’être enfin débarrassée de cette putain de galère. 
Il y avait un manège à l’angle du boulevard Richard Lenoir, un manège à l’ancienne avec des chevaux de bois et des enfants qui tournaient avec eux en musique pendant que les parents attendaient patiemment la fin de la balade. 
On était bloqués juste devant et avec les fenêtres ouvertes on avait même droit à la musique. Flonflons et compagnie, orgue de barbarie pas antipathique, au début, mais ça l’est vite devenu. 
Fred m’a posé une main détendue sur la cuisse et il a dit t’aurais pas envie qu’on fasse un bébé ? Sur ma vie, j’ai cru que j’avais mal entendu. Alors il a répété en séparant bien les syllabes. 
Bon j’avais bien entendu. 
Il était devenu fou. 
Il avait été contaminé par le buffet campagnard. Sûrement le pâté. Je lui avais trouvé un drôle de goût au pâté. J’ai contemplé le manège en me demandant ce que je pouvais répondre à truc aussi débile. Une question qui me venait du fond du cœur.
-Pour quoi faire ?
-Ben, ça serait sympa, non ?
-Ben, non, je ne vois pas l’intérêt. Si c’est pour vivre des allocations familiales, faudra en faire au moins sept ou huit, parce que je crois qu’au-delà, ça n’augmente pas tes rentes. En même temps, si tu veux en vivre confortablement, faudra les nourrir avec une poignée de riz, comme les Chinois. Remarque. Ils s’en portent très bien, les chinois, si tu regardes. D’un autre côté, je suis désolée de t’annoncer que je n’ai aucune envie de vêler chaque année pendant près de dix ans. Je ne suis pas du tout programmée pour ça.
-J’te dis pas d’en faire dix, mais juste un. Ou deux.
-Même pas deux. Même pas un, vieux. T’oublies l’idée. En tout cas, avec moi parce que pour ce genre de projet, je ne suis pas la bonne personne.
Il a poussé un grand, un profond soupir de découragement. 
Et puis on a pu démarrer. 
Ouf, au moins on ne voyait plus le manège de chevaux de bois avec tous ces mômes accrochés à la crinière des pur-sang. Entre ceux qui faisaient une crise pour y retourner et ceux qui braillaient pour en descendre, ça ne donnait vraiment pas envie.
Brrrrk. 
Et puis au moins, après cette petite mise au point, il arrêterait enfin de me faire écouter le tube de Stefan Eicher. Depuis le début, il m’assommait avec ça, et moi, ça me cassait les couilles total. L’autre, qui veut que sa meuf lui fasse un gosse. Stop. C’est bon, chacun sa merde. On baise, d’accord. Mais on se reproduit pas. 
Evidemment, Fred a fait la gueule toute la soirée. 
Il devait repartir le lendemain matin. On a quand même un peu baisé, mais le cœur n’y était plus. Surtout le mien. 

Chapitre 7
L’été nous était tombé dessus d’un seul coup. Il faisait beau. Il faisait chaud. On s’installait aux terrasses des cafés un peu partout. Avec Lola, on se retrouvait à St Germain, dans le Marais ou à Beaubourg, n’importe où on avait tout d’un coup envie de se poser. 
Elle n’allait pas bien, Lola, pas bien du tout. Tout ça à cause d’Emmy. La petite Emilie qui déjantait complet. Son parcours faisait dans l’ultra classique. Une petite fille avec plein de rêves trop grands pour elle. Elle arrive de province pour faire le mannequin vedette. 
Heureusement que son père possède le plus gros magasin de chaussures de Châteauroux. Elle, les chaussures que vendaient papa et maman, ça ne la branchait pas du tout. 
Mais ça payait le loyer de son appartement, ses vêtements, ses factures, sa voiture et tous ses faux frais. Parce que ce n’était pas avec ses contrats qu’elle aurait pu vivre. L’ennui c’était qu’elle claquait tout son blé dans la coke et qu’elle était passée à l’héro. Elle disait que c’était pour anesthésier ses angoisses existentielles. 
Et du coup, Lola, elle aussi elle en avait des grosses angoisses existentielles. Pourtant, elle restait sobre. Un peu de chichon, une petite ligne de temps en temps, mais rien de bien méchant. Surtout pas d’héro. Pourtant, elle n’allait pas bien. 
Alors, moi, à côté, mes états d’âme ça ne le faisait pas. Je lui ai quand même raconté mon dernier week-end avec Fred. Elle a juste laissé tomber dégage de cette embrouille.
C’était un peu le fond de ma pensée. L’ennui, c’est qu’elle était tellement dans la merde avec Emmy, qu’elle était incapable de parler d’autre chose. Lola, elle bossait place des Victoires dans un magasin de fringues. C’était comme ça qu’elle avait rencontré Emmy. 
Parce que Lola, vu qu’elle ne gagnait pas des masses de thunes, elle faisait comme les autres vendeurs et elle fourguait au black les invendus des nouvelles collections. C’était de la fringue de marque pour deux balles. Grâce à elle, j’avais une série de t-shirts et de jeans d’enfer que je n’aurais jamais pu me payer autrement. Elle s’était constitué un vrai réseau d’acheteuses et d’acheteurs trop fans de la marque. 
Par copines de copines de copines interposées elle avait rencontrée Emmy et elle était devenue sa fournisseuse officielle de fringues griffées. 
De fil en aiguille, leurs relations avaient pris une autre tournure. Avec un paramètre encore inconnu de Lola, mais qui l’avait sacrément perturbée quand elle s’en était rendue compte : elle était tombée amoureuse. Et les emmerdes avaient commencé. 
Là, on était assises autour d’une petite table bancale, sur un trottoir de la rue Lepic. 
Je savais que si elle enlevait ses lunettes de soleil elle laisserait voir des cernes plus larges que les soucoupes volantes qui jouent dans Rencontre du Troisième Type. 
Pour un dimanche matin, c’était un peu normal. Après une nuit de fête extrême. L’ennui, pour Lola, c’était que les cernes elle les traînait tous les jours de la semaine, du lundi au dimanche. Depuis plus de trois mois. 
Alors on était là, autour de notre table bancale et un peu en pente, vu que la rue Lepic elle monte vers Montmartre. On venait de faire les courses pour la bouffe du midi et on avait nos paquets à nos pieds. Moi j’aimais bien ces dimanches matins où on traînait un peu chez le primeur, le poissonnier, le boulanger, le charcutier, le boucher. 
Le menu dépendait juste de nos envies. Et on n’avait aucune envie de se contenter d’une tranche de jambon et d’une vache-qui-rit.
Pendant ce temps-là, Emilie dormait. Ou elle faisait semblant. On s’en foutait. En plus, c’était grâce à elle qu’on atterrissait là de temps en temps. 
Normalement, elle habitait tout près de la gare St Lazare. Un quartier sinistre le week-end. Pas de commerces, que des bureaux. Le dimanche c’était carrément mort. Normal qu’Emmy préférait l’ambiance au pied de la Butte. 
En fait elle squattait de plus en plus souvent le studio d’un de ses copains photographes. Lui, sa principale qualité, c’était de voyager beaucoup, loin et longtemps. Comme il avait des chats, il fallait s’en occuper. Les voisins n’étaient pas toujours disponibles et Emmy avait généreusement proposé ses services de nounou à domicile. 
Du coup, elle s’était quasiment installée à demeure, si l’on peut dire. Le studio de Jean Marc, c’était carrément génial. Un truc incroyable. D’abord un espace aussi grand qu’un hangar, très haut de plafond, où il avait installé tout ce qui lui permettait de faire des photos de tout et n’importe quoi. Là-dedans il aurait même pu photographier un orchestre symphonique. 
Le rez-de-chaussée était exclusivement consacré à son activité mercantile. Au moins trois cents mètres carrés. Avec salle de bains, loge de maquillage, chambre forte pour stocker le matériel, et débarras pour ranger les vélos. 
A l’étage, la même superficie était réservée à l’appartement. Avec en plus une terrasse d’enfer surplombée par les ailes du Moulin Rouge. L’été, sur la terrasse immense on installait le parasol, les tables de jardins, les chaises longues et on se sentait partout sauf en plein cœur de Paris. Avec les chats qui s’allongeaient paresseusement à l’ombre et attendaient sagement que le soleil disparaisse derrière les ailes du moulin pour partir retrouver leurs copains chats du quartier.
Finalement j’avais oublié Frede et Fred. Et puis, Lola continuait à se lamenter. Elle avait des raisons, Lola, à ses lamentations. Plus que moi aux miennes. C’était ça qui était bien, finalement. Plus je l’écoutais, moins je pensais à moi. A mes états d’âme et mes plans foireux.
Finalement, on est tranquillement rentrées à l’appart. Emmy dormait toujours. Elles avaient passé la nuit à la Loco, la boîte d’à côté où elles allaient tout le temps parce que c’était super pratique. Y avait juste cent mètres à faire, même pas, pour s’éclater toute la nuit dans une ambiance chaleureuse et conviviale. 
Pendant qu’on préparait la table, sur la terrasse, j’entendais les lamentations de Lola qui tournaient en boucle dans ma tête. Je l’ai laissée réchauffer le poulet qui avait refroidi à nos pieds au troquet pendant qu’on prenait d’abord un café et puis deux ou trois petits blancs pour essayer de décompresser. 
Emmy a fini par émerger. Elle avait l’air grave déchirée. Je ne l’avais pas vue depuis plus d’un mois et j’ai trouvé qu’elle s’était bien dégradée. Cocaïne, héroïne, après avoir alterné, elle cumulait. Je ne me demandais même pas comment elle finançait ses petits à côtés. 
Je le savais. 
J’étais triste pour elle. Et puis triste aussi pour Lola. 
Je me suis laissé tomber dans une chaise longue. Et je me suis rendue compte qu’on était bien sur cette terrasse. L’autre appartement qui en partageait la jouissance, avait été celui de Jacques Prévert. Il faisait chaud et le ciel était aussi bleu qu’on peut le rêver quand on est à la campagne ou au bord de la mer. Enfin, loin d’une grande ville. 
Je comprenais bien pourquoi Prévert s’était installé ici. On a déjeuné en picolant un peu, mais pas trop. Après, on est restées sur la terrasse, chacune dans une chaise longue, sous les parasols.
Lola avait traîné une des enceintes de la chaîne juste à côté de la porte. J’avais choisi un disque de Chopin. C’était sympa d’écouter un nocturne en plein après-midi d’été sur une terrasse au-dessus des rumeurs du boulevard de Clichy. 
Je crois que je me suis un peu assoupie après avoir observé des abeilles qui tournaient autour des fleurs et des petits arbres qui nous entouraient. C’est l’interphone qui m’a réveillée. J’ai vu que les deux autres étaient dans le même état que moi. Elles revenaient doucement à la réalité. Chopin avait dû s’éteindre depuis un bon moment et le soleil commençait à sombrer, au loin, là-bas, derrière les immeubles. 
Les abeilles étaient toujours dans le coin. 
Peut-être qu’il y avait une ruche pas loin. Lola s’est levée pour répondre à l’interphone. D’où j’étais, je pouvais la voir dans la cuisine. Elle a écouté et puis elle a raccroché sans rien dire. Comme elle était de dos, je ne voyais pas son visage. Quand elle s’est retournée, j’ai remarqué à quel point ses traits s’étaient altérés. Elle est revenue sur la terrasse et s’est plantée devant la chaise longue d’Emmy. 
-C’est tes copines. Si tu les laisses monter, je me casse.
Emmy s’est étirée lentement, comme un de ces chats qu’elle aimait tant. 
-Tu fais chier, Lola. De toute façon, elles ne vont pas rester longtemps.
-Alors je me casse. 
Lola s’est tournée vers moi. 
-Tu viens ? On y va. On va descendre par l’autre côté, si je les croise ces deux enflures, je vais les buter.
Je ne me le suis pas faire dire deux fois. Les deux enflures, moi aussi je les détestais. Et en plus, je savais pourquoi elles venaient. Avec Lola, on a  traversé la terrasse. Elle faisait au moins deux cents mètres carrés et elle rejoignait l’autre immeuble, celui de Prévert. Une porte permettait de prendre l’escalier de ce côté-là et de sortir par l’impasse Vernon. 
Lola était verte de rage. La faune des habitués des sex-shops, les touristes japonais et les paumés habituels encombraient les trottoirs de fin d’après-midi. 
Lola fendait la foule et, sans le moindre mot d’excuse, elle bousculait les gens qui ne se poussaient pas assez vite. Comme si elle cherchait le mauvais coup qui la laisserait étendue, raide morte, sur le trottoir. Elle marchait droit devant elle d’un pas tellement rageur que les gens préféraient se pousser pour la laisser passer. 
Au moment où on allait prendre le métro Pigalle, elle m’a regardé dans les yeux.
-Bon, j’y retourne, je les bute, je vais en tôle mais j’aurais des circonstances atténuantes.
Moi aussi, je l’ai regardé droit dans les yeux.
-Si t’y vas, je t’accompagne et je serai complice. Mais je n’ai pas trop envie de passer ma jeunesse en prison à cause de ces deux crevures. A mon avis, de toute façon, un jour ou l’autre, quelqu’un va s’occuper d’elles. Et puis si tu retournes leur péter un scandale, Emmy t’en voudra à mort.
Elle n’avait pas envie de dormir chez elle, on est rentrées chez moi. Sur le chemin du retour, j’ai repensé à ces deux salopes qu’Emmy attendait sans le dire. C’était elles qui lui fournissaient sa dope. 
Je les avais rencontrées deux ou trois fois et sans même savoir ce qu’elles étaient, elles m’avaient quasiment filé la gerbe, rien que de les regarder. 
Elles allaient bien ensemble et je n’avais jamais vu deux filles qui ressemblent autant à des animaux maléfiques. La petite grosse, elle avait vraiment une tête de hyène et la silhouette qui va avec. Et la grande maigre, avec son long cou décharné et sa gueule de fourbe, on aurait dit un vautour. 
Deux charognardes. 
Toujours habillées en noir. 
Elles sentaient la mort. La mort sale.

Chapitre 8
Finalement, Lola est restée chez moi toute la semaine. Elle se sentait trop mal. Aucune envie de se retrouver chez elle toute seule. 
Elle allait bosser et elle rentrait tôt. Sans même faire un petit détour pour aller boire un verre, ici ou là, comme elle faisait d’habitude. Moi ça ne me dérangeait pas. J’avais décidé d’espacer un peu les week-ends avec Fred. 
De toute façon on devait se retrouver quinze jours plus tard pour partir à Nîmes. L’idée, c’était que je le récupère à la gare avec mes copines, Francine et Valérie, et on partirait directement en voiture pour le sud avec nos raquettes de tennis. Dire que j’avais hâte serait mentir. Dire que ça me gavait serait mentir aussi. 
En fait, je n’en pensais plus rien. 
On avait défini un programme et je le respecterai. Surtout qu’on avait réservé et payé les arrhes. Pourtant, le plan avec Fred, je le sentais de moins en moins. Comme un truc qui n’est plus d’actualité mais qu’on se traîne quand même pour ne pas se compliquer la vie.
Lola avait décidé d’attendre qu’Emmy l’appelle. Maintenant, ça faisait cinq jours qu’elle attendait et c’était beaucoup. 
Tous les soirs, avant de rentrer chez moi, elle allait écouter son répondeur. Pas de nouvelles. Chaque jour, elle espérait voir Emmy franchir la porte de sa boutique. Rien. Et le lendemain, pas mieux. 
Le vendredi, elle m’a appelée au boulot pour me dire qu’on avait une soirée. Un groupe de ses copines qui voulaient l’emmener dans une nouvelle boîte. A cent mètres de la place Pigalle. Mais ce n’était pas la Loco.
J’ai un peu rigolé. Elle n’a pas relevé. 
Elle a insisté pour que je vienne. Comme si elle avait besoin de moi pour la soutenir. Je ne voyais pas bien comment j’allais pouvoir la soutenir plus ou mieux que d’habitude. Dans la bande de filles qui lui avait proposé cette soirée, je savais qu’il en avait au moins deux qui voulaient absolument coucher avec elle. Et plus si affinités. 
Cécile et Véro. Pas vraiment célibataires, mais super open. A mon avis, quand elles avaient appris le bug entre Lola et Emmy, elles avaient dû se dire qu’elles ne pouvaient pas louper une ouverture comme celle-là. J’ai retrouvé Lola après le boulot. Avant d’aller dîner chez Cécile, on s’est arrêtées pour boire un verre.
-Tu sais que t’as un plan, toi, ce soir ?
J’ai tourné les glaçons dans mon gin-fizz.
-Un plan de quoi ?
-Ben, Véro. T’es con où quoi ?
J’ai avalé une gorgée. C’était bien frais. Cool. Mais qu’est-ce qu’elle me racontait, Lola ? Elle voulait juste me chauffer pour me réconcilier avec la vie. Et pour que je sois bien motivée. C’est vrai que j’avais un peu traîné les pieds pour sa soirée. Mais vu comment la Véro la collait depuis des mois, pour moi, c’était elle la cible. 
Lola totale in love d’Emmy. 
Lola qui ne voyait rien d’autre et n’entendait personne d’autre. Elle n’allait quand même pas me raconter que Cécile aussi, elle kiffait trop ma race. Justement, j’ai posé la question.
-Ah, ouais ? Et Cécile aussi ? Elles font un concours ?
-Non, Cécile, c’est moi qu’elle veut. Et finalement, je crois que ce soir, je ne vais pas trop me faire prier.
Voilà comment ça a commencé. On a dîné chez Cécile et ce n’est pas pour dire, mais elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour être agréable à Lola. Sans en rajouter. C’était juste parfait. De mon côté, je n’avais pas trop envie de faire ma mijaurée. Elle me plaisait pas mal la Véro. Une grande fille, un peu androgyne, le genre que je n’avais pas encore essayé. Mais le genre qui pouvait bien me plaire. 
On était une dizaine au dîner et puis quatre ou cinq filles sont arrivées en fin de soirée avec des bouteilles d’alcool. On a continué à picoler et on s’est pointées dans la nouvelle boîte vers deux heures du mat. C’était immense, avec un très haut plafond. Sans doute un ancien théâtre ou un cinéma recyclé. Blindé à mort. Garçons et filles qui bougeaient leurs corps sur de la techno. 
Un truc tout nouveau qui commençait à déchaîner les foules. En final, il s’est passé ce qui devait se passer. Sauf que Lola m’avait demandé d’échanger nos clés. Elle ne voulait pas baiser chez elle avec une autre fille qu’Emmy. Elle avait toujours eu des principes, Lola.
Mais, moi, en fait, j’ai terminé chez Véro. A peine arrivée, elle a fermé les volets dans la chambre parce qu’il commençait à faire jour. 
On n’est pas sorties de l’appart avant le lendemain soir. Et puis, on s’est dit salut. On s’appelle vite ? Bien sûr. Comme je ne voulais pas m’attacher, j’essayais de rester le plus détachée possible. 
C’était pas facile.
Je suis rentrée chez moi pour dormir. Surtout, dormir le plus longtemps possible. 
Pendant la semaine qui a suivi, à chaque fois que Véro m’appelait pour savoir si j’étais libre, je rappliquais à toute vitesse. Je pulvérisais mes records de vitesse. A mon avis aux Jeux Olympiques, j’aurais cumulé les médailles d’or du cent, deux cents, mille, trois mille mètres. Je me précipitais où elle voulait, à peine j’avais raccroché. 
Rien que d’entendre sa voix au téléphone, j’en avais des frissons partout. Et le seul moyen de me réchauffer c’était de me retrouver dans ses bras. 
Je fonçais comme si ma vie en dépendait pour ne pas perdre une seule seconde. Sauf un soir où j’étais tellement épuisée que je n’ai même pas entendu le téléphone sonner. 
Quand on s’est vues le lendemain, elle a donné le ton tout de suite en me filant un rancard dans un bar où je l’ai retrouvée en train de chauffer une fille qui lui tournait autour depuis pas mal de temps. Je n’ai même pas pris le temps de m’asseoir. Je n’ai pas dit bonsoir, je l’ai attrapée par la main et je l’ai entraînée dehors. Ça l’a fait rire. Limite si on n’a pas baisé sur le trottoir. On a dû faire un effort surhumain pour éviter l’attentat à la pudeur et on a foncé chez elle.
Avec tout ça mes vacances approchaient dangereusement et plus les jours passaient, et les nuits surtout, moins j’avais envie de partir. Je me faisais une méga auto suggestion en me répétant le plus souvent possible que cette histoire n’allait pas durer aussi longtemps que les impôts. Véro, je ne lui avais pas donné de détail. Enfin, pas complètement et j’avais soigneusement évité de parler de Fred. Je ne savais pas encore si j’allais tout arrêter avant les vacances ou si j’allais m’accorder le temps de la réflexion. Pour les vacances, j’avais juste expliqué que je partais avec deux copines de boulot. Absolument hétéros. 
Elle m’avait demandé de préciser.
Au moment où j’avais décidé de tout laisser tomber, même les vacances, Véro n’a pas pu s’empêcher de me proposer un plan à trois. Là, je n’ai pas dit non, mais après, j’ai réfléchi. Et puis le jour du départ est arrivé. A huit heures du mat, j’ai retrouvé les filles, Francine et Valérie en bas de chez moi. 
La Renault Espace était déjà pleine à ras bord et on devait encore aller chercher Fred, à la gare. Avec sa raquette de tennis et son petit sac. Enfin, on espérait toutes qu’il avait un petit sac. Dans le cas contraire, il le mettrait sur ses genoux. Pendant mille kilomètres. C’est ça de voyager avec des filles. A notre décharge, on avait plein de bouffe dans la voiture. 
Enfin, de quoi tenir les premiers jours vu qu’on n’aurait ni le temps ni l’envie d’aller pousser le caddy. Moi, malgré le soleil qui commençait déjà à fracasser la ville, j’avais l’impression de vivre dans un brouillard. 
D’être en train de faire un truc que je n’avais absolument pas envie de faire. Pas du tout envie de partir. La veille j’avais dormi chez Véro et je m’étais tapé le métro de six heures du mat pour récupérer mon sac de voyage chez moi. Les adieux avaient été moins déchirants que prévu. Véro s’était rendormie quand j’avais éteint le réveil. 
En même temps, elle avait passé une partie de la nuit à me répéter que j’allais trop lui manquer et que je devais l’appeler au moins dix fois par jour. Je nageais dans un brouillard de plus en plus opaque. 
Et tout d’un coup, c’était comme si je pouvais enfin voir le soleil illuminer ma vie. A un feu rouge, j’ai tout balancé aux filles. Elles étaient devant. Elles se sont retournées en même temps.
-Merde, tu ne vas pas lui dire ça maintenant, ça va nous plomber les vacances.
Les conseils et les suggestions se sont donc limités aux conséquences à court terme.
-Tu la fermes. T’attends qu’on soit revenus de vacances.
On a récupéré Fred à la sortie de la gare. 
Il avait un petit sac. C’est marrant, chez les mecs hétéros cette formidable capacité à voyager léger. 
Côté conversation routière, moi je l’ai fermé pendant mille bornes. On est arrivé à Nîmes vers sept heures du soir, et sur site une heure après. Un peu cassés quand même. 
On a pris possession de notre petit cottage provençal. Les filles nous ont installés d’autorité dans la chambre matrimoniale, ces deux salopes. Et moi je faisais ce qu’on me disait parce que je m’en foutais et je ne pensais qu’à Véro. Ses yeux, ses lèvres, ses mains, tout y passait dans le détail. Je me disais juste que j’allais sauter dans le premier train. Pour rentrer très vite et la retrouver encore plus vite.
Fred était adorable. Super cool. Super content d’être en vacances avec trois filles. On a dîné dehors, sur la terrasse qui donnait sur la garrigue. Et puis on a picolé, fallait bien se détendre. Surtout moi. Les filles me jetaient des coups d’œil angoissés et essayaient de mettre une folle ambiance en racontant des conneries qui font rire. 
Quand on s’est couchés, on s’est retrouvé en tête à tête moi et Fred. Les deux autres avaient pris la chambre avec les lits jumeaux. Jusque-là, Fred trouvait tout parfaitement normal. Evidemment, il avait envie de baiser. Mais pas moi. Alors je lui ai tout raconté. Gentiment. Enfin, le plus gentiment possible. Dans le fond, il devait s’y attendre. 
Ça devait arriver un jour ou l’autre, il était bien placé pour le savoir. Il a fait contre mauvaise fortune bon cœur. Il était plutôt intelligent comme garçon. Il m’a dit d’accord, je comprends, mais on ne va pas se gâcher les vacances.
On ne s’est pas gâché les vacances et même on en a bien profité. Tennis, piscine, balades, visites culturelles. Mais tous les soirs, j’étais installée dans la cabine téléphonique du centre, au milieu des cigales, pour appeler Véro. J’y restais au moins une heure et j’y retournais avant de m’endormir. 
Francine me courait après en me disant qu’elle était plus belle et plus sexy que Véro. Pour le prouver, un soir, elle m’a fait, un strip-tease en se tortillant contre la vitre, comme une vraie topless, pendant que je téléphonais. Evidemment, ça ne me faisait strictement rien comme effet, et même si on s’amusait bien je vivais en comptant les minutes qui me séparaient de Véro. 
Entendre sa voix, comment dire, entendre sa voix, même au téléphone, ça m’apportait une joie insupportable. Un bonheur absolu que j’aurais voulu partager avec la terre entière.
Mais que je conservais soigneusement pour moi.

Chapitre 9
Quand le jour du grand départ est arrivé, j’étais la première debout pour enfourner les bagages dans l’Espace. 
Pendant que les autres émergeaient péniblement, je m’activais dans tous les sens pour précipiter le mouvement. Je me sentais en pleine forme. Bronzée comme il faut, parfaitement reposée, totalement détendue. Pendant le retour, j’ai pris le volant le plus souvent possible pour plafonner à cent soixante-dix kilomètres heures minimum et j’avais vraiment l’impression qu’on se traînait. 
En vue de la porte d’Auteuil, j’avais déjà agrippé mes trois sacs et j’étais prête à sauter en marche. Véro m’attendait devant la porte, assise dans l’escalier. J’en étais sidérée. Le manque d’elle m’avait rendue à moitié abrutie. Nous avons aussitôt repris nos bonnes habitudes avec une allégresse à nulle autre pareil, et au bout d’une semaine, j’étais crevée, lessivée, explosée.
Les semaines ont défilé à toute vitesse. Les mois aussi. Plus aucune nouvelle de Frede. Avec Fred on était restés copains. Etienne et Olga qui avaient vécu plus d’un an à Rennes étaient sur le point d’emménager dans notre merveilleuse région parisienne. Ils avaient trouvé du boulot tous les deux. Et Fred s’apprêtait à en faire autant. 
Mon histoire avec Véro n’a pas passé l’hiver. Ses plans à trois ou à quatre ont fini par me fatiguer. Et ses crises de jalousie, ça c’était le comble, m’ont littéralement achevée. 
En plus, passé l’effet magique des nuits folles, du sexe mal mélangé au sentimental, à l’usage, je me rendais compte qu’elle manquait d’intérêt. A part le cul, elle n’avait aucune conversation, et encore, le cul, ce n’est pas l’activité où on parle le plus. Pas facile d’expliquer pourquoi t’as pas aimé le dernier Goncourt mais que t’as préféré le Pulitzer quand la fille qui t’obsède est plongée dans un cuni qui te laisse sans voix. Ou presque. Déjà, t’as plus toute ta tête pour construire une phrase. Ça limite le débat.
L’idée d’assister à un concert classique lui filait des vapeurs et quand je parlais d’une expo, elle avait un bouton de fièvre sur la lèvre. Ça cassait le mythe. 
Lola avait retrouvé les bras d’Emmy qui promettait comme d’habitude d’arrêter la dope et de ne plus jamais croiser les deux charognardes. Même par hasard.
Je l’avais vue plusieurs fois et, effectivement, Emmy avait l’air d’aller mieux. Elle était moins maigre, visiblement elle se remplumait, c’est à dire qu’elle était passée d’une taille trente-deux à une taille trente-quatre. Ça lui laissait encore de la marge, d’autant plus qu’elle avait pratiquement accepté qu’elle ne serait pas le nouveau mannequin vedette de Chanel. Ni l’égérie de Balmain. Ni de Céline. Ni de Nina Ricci. Ni de Calvin Klein. Ni de Dior. Ni de Gucci. Ni de Christian Lacroix. Ni de Jean-Paul Gautier. Ni d’Hermès. Ni de Dolce & Gabanna. Ni d’Yves Saint Laurent. Ni de Todd’s. Ni de Gap. Ni de Vogue. Ni même de La Redoute. Même pas de Cochonou.
Rue Lepic, ça faisait au moins trois mois qu’on n'avait pas vu les charognardes hanter la terrasse. J’étais plutôt contente pour Lola, mais elle m’a expliqué que c’était normal. A la fin de l’automne, les charognardes émigraient dans les Caraïbes, là où les bons clients affluaient, du côté de St Barth et de la Barbade. 
Une petite expédition qui ne les empêchait pas de profiter de leurs allocations chômage. Pour les truies, y a pas de petits profits. Elles reviendraient au printemps. Avec un peu de chance, elles auraient oublié Emmy. Moi, j’étais tellement épuisée par ma relation avec Véro, que j’ai tout laissé tomber à la fin du mois de février. Un peu avant le printemps. J’avais envie d’être tranquille. Pendant quelques temps. 
Le temps de réfléchir. Le temps de voir venir. 
Le temps de savoir un peu mieux où j’en étais et ce que je voulais. 
Avec l’arrivée du printemps, j’avais embrayé une nouvelle relation avec une fille qui avait vingt ans de plus que moi. Je me disais, avec elle au moins, je me fais une histoire sans complications. Sans stress majeur. Tout en détente. Christine, elle s’appelait. Chris, pour les intimes. J’ai eu le temps de me rendre compte que je faisais erreur en pensant que ses vingt ans de plus la rendaient plus sereine. Moins prise de tête. Je n’ai pas résisté longtemps. Ni à elle, ni à ses copines dont la plus féminine ressemblait à un clone raté de Bruce Willis.
Pour fêter en beauté les premiers beaux jours, Lola avait emmené Emmy passer quelques jours chez elle. Enfin, chez sa grand-mère. A Marseille. Là-bas, sa Mamita vivait avec une petite retraite, limite minimum vieillesse, mais dans un cadre que des tas de parvenus lui aurait envié. 
Arrivée en France dans les années trente, avec un mari maçon, ils s’étaient débrouillés comme ils avaient pu. Et comme tous les pauvres du coin, à cette époque-là, ils avaient construits, petit à petit un cabanon au bord de l’eau. 
Maintenant, à force de bricolage à répétition, le cabanon était devenu une véritable maison, avec électricité, tout à l’égout et eau courante. Perché au-dessus d’une des plus belles calanques de la région marseillaise, il faisait envie à des tas de gens. A commencer par la sœur de Lola, Graziella, qui détestait sa Mamita. 
Depuis qu’elle était ado, elle ne vivait que pour une chose, gagner le plus de fric possible. 
Maintenant, elle était mariée, sans enfants, mais c’était en projet. Elle avait choisi l’immobilier comme terrain de chasse et ça donnait bien. Pétée de thunes vu qu’elle avait réussi à épouser un promoteur qui naviguait en eaux troubles. Faut dire qu’ils avaient la technique, la sœur et le beau-frère. Et ils obtenaient des résultats édifiants. Grosse baraque avec piscine, pool house et ponton privé du côté de Cassis. 
La nouvelle obsession de Graziella : récupérer le cabanon de Mamita. Parce que le permis de construire, elle s’en occupait. Elle avait les bons contacts. Et construire un petit immeuble à cet endroit, c’était plein de joyeuses perspectives avec du fric en plus, même si elle n’en avait pas besoin. 
Question de principe. 
Mamita adorait Lola, et la sœur détestait Lola, une pauvre gouine, honte de la famille telle qu’elle la concevait, qui gagnait à peine de quoi vivre en vendant des fringues dans une boutique, autant dire une paumée, une marginale, une dégénérée. Et puis, Mamita, y avait qu’à la mettre dans un hospice. Après tout, à son âge, c’était sa place. 
Graziella, elle oubliait juste que Mamita, elle les avait élevées, elle et Lola. Et même sans fric, où avec le peu qu’ils avaient, Mamita et son mari, ils leur avaient assuré des tonnes d’un bonheur qu’elles auraient du mal à retrouver, les deux sœurs. La seule qui avait compris, c’était Lola. Quand sa sœur lui avait proposé une grosse enveloppe pour se débarrasser de Mamita, elle avait failli la noyer, en bas, dans la calanque.
Enfin, bon, j’espérais que leurs vacances se passaient bien. Pas de raison, Mamita, elle était géniale. En tout cas, moi je l’adorais. J’avais accompagné Lola plusieurs fois à Marseille et la vieille dame m’avait bluffée. A soixante-dix ans elle avait compris depuis belle lurette que Lola était homo et elle avait décidé de trouver ça normal. A chaque fois que j’étais descendue là-bas, c’était le paradis. On passait notre temps dans l’eau ou sur les galets dans la crique sur deux vieux matelas qu’on devait regonfler toutes les demi-heures. Le soir on allumait un barbecue pour faire griller des sardines, le plus souvent, parce que c’était pas cher et super bon. Tout s’était toujours bien passé sauf la dernière fois. Graziella, la sœur, avait menacé de faire dégager Mamita manu militari. 
Elle avait juste oublié que Lola avait fait des études de droit et qu’elle avait profité d’une ouverture juridique pour régulariser la propriété de Mamita sur le cabanon. En parasitant les contacts de Graziella qui n’avaient rien vu venir. Les cons. Graziella ne pouvait plus rien faire. Lola continuait à se méfier et elle avait sacrément raison. Graziella avait encore annoncé à Mamita qu’il était temps qu’elle parte en maison de retraite. 
Tu parles, ouais, a dit Mamita, tu vas me coller à l’hospice des vieux et moi je ne suis pas vieille. 
Graziella avait garé sa grosse décapotable à l’entrée du chemin. Pour que les voisins puissent bien témoigner, qu’elle venait gentiment, régulièrement, voir sa grand-mère. Au cas où, on ne sait jamais.  
Mais cette fois-là, c’était raté. Mamita lui a cassé son plan. Elle s’est énervée. Elle a hurlé pour que tout le monde l’entende. Je t’ai quand même élevée et j’ai tout fait pour que tu ne manques de rien. 
Si c’est pour me le reprocher toute ma vie, elle a répondu l’autre, ce n’était pas la peine de te fatiguer. Tu verras, je te trouverai une jolie maison de retraite avec plein de gens de ton âge très sympathiques. 
Graziella avait descendu le chemin d’un pas rageur. C’est la dernière fois que je te le propose, et si tu refuses, tu le regretteras, tu verras. 
Alors, pendant mon dernier séjour là-bas, on était en pleine guerre de tranchées. Mamita avait un peu peur, et elle répétait à Lola, tu comprends, c’est le destin. 
Elle savait qu’elle n’était pas à l’abri d’un accident. Comme c’était déjà arrivé, dans le quartier du Panier, à des locataires et même des propriétaires trop récalcitrants qui avaient pour principal tort d’habiter des immeubles que Graziella Unlimited voulait racheter à marche forcée. 
J’avais accompagné Lola chez sa sœur, dans une banlieue où chaque maison était entourée d’un parc entouré de murs. On n’avait même pas passé le portail. Dans l’interphone Lola avait prévenu Graziella.
Ecoute-moi bien, espèce de grosse salope, Mamita elle doit faire centenaire. Alors s’il lui arrive le moindre problème, tu vois, même si elle se fait piquer par une guêpe, je te jure que je te massacre au cutter. 
On te retrouvera crucifiée sur ton ponton en teck.
Empalée au mat de ton voilier.
Eviscérée au-dessus de ton évier et je regarderai tes tripes descendre dans les égouts. Alors, si tu veux profiter encore longtemps du fric que t’as escroqué partout, débrouille-toi pour que Mamita reste en excellente santé.
Vraiment, Lola n’aimait pas sa sœur. Et vraiment, elle avait de bonnes raisons.

Chapitre 10
Lola m’avait appelée plusieurs fois pour me dire que tout se passait miraculeusement bien. Son séjour à Marseille avait tourné à la lune de miel.
Emmy n’avait pas touché à la drogue depuis leur départ de Paris. Elle se portait de mieux en mieux, Mamita lui faisait des petits plats qu’elle dévorait jusqu’à épuisement des stocks. Elle qui était d’une pâleur gothique dorait à vue d’œil. Elle n’avait presque plus de cernes. En fait, elle reprenait visage humain. Ouf. Et toi ? 
J’ai dit, moi aussi, ça va miraculeusement bien. Zéro nouvelle de Frede. Ouf. Avec Fred on reste copains. Avec Véro ça se complique, mais bon. Globalement, tout va miraculeusement bien, pour moi aussi.
Quand elles sont revenues, on a fait une soirée. Vrai, je n’ai pas reconnu Emmy. Elle était carrément trop belle. Même Véro a remarqué. Comme quoi. Après la fête on a toutes tranquillement repris nos habitudes. Même les mauvaises. Surtout Emmy. Elle n’avait pas ses pourvoyeuses habituelles sous la main, mais elle avait d’autres options. 
Lola a décidé qu’elle allait monter la garde en permanence, mais ce n’était pas aisé. Il fallait quand même qu’elle bosse de temps en temps. Bref, on a passé l’automne et puis l’hiver. Je suis sûre que Véro s’est tapé Emmy plusieurs fois, surtout au début, après son retour de vacances, vu qu’elle était trop belle. Après ça s’est dégradé, évidemment. Au printemps, je lui ai explosé à la gueule. J’avais un coup de fatigue. Je suis entrée dans une période austère. Pas très longtemps quand même. 
En mai, comme dirait l’autre, fais ce qu’il te plaît et, comme je l’ai déjà dit, je ne me suis pas gênée. J’ai rencontré Christine. Chris, dans l’intimité. Je pensais que ça serait plutôt cool, vu qu’elle avait vingt ans de plus que moi. Manque de bol, à l’approche de la cinquantaine, elle restait une hystérique des boîtes et pour elle, un samedi sans passer une nuit blanche entourée de filles qui s’agitaient sur une musique débile, c’était impensable. Pour moi, c’était très pensable. Mais bon, j’essayais de suivre le rythme.
Alors, dans un moment d’absence, juste avant l’été, je me suis laissé inscrire à un tournoi de tennis. J’ai failli zapper le premier tour, mais mes potes de boulot m’ont ultra motivée en me répétant comme un mantra que je défendais les couleurs de la boîte. Ils étaient gentils mais il n’y en avait pas un pour venir me soutenir sur place, un samedi après-midi. 
En plus je me suis bien galérée pour trouver l’endroit de ce tournoi à la con. En banlieue parisienne, si le métro ne va pas jusqu’à ta destination, toi, tu vas vers l’enfer. 
T’as pas intérêt de te tromper de bus. 
Je me suis trompée deux fois. Je suis quand même arrivée, mais in extremis, en piquant un cent mètres qui en faisait au moins mille, pour pas être déclarée forfait. Ouais, c’était ultra juste. Cinq minutes de retard, essoufflée au bord de l’étouffement, dégoulinante de sueur, rouge cramoisie à la limite de l’apoplexie. Enfin, bon, ils ont quand même validé ma participation vu que mon adversaire était plutôt cool. 
Je me suis excusée avec conviction et comme j’étais déjà en tenue de combat, nous sommes entrées directement sur le court qui nous avait été attribué. J’ai sorti ma bouteille d’eau pour en avaler la quasi-totalité. Un litre et demi, quand même. Il me fallait ça avant de démarrer sinon je crois que je serais tombée raide, le nez sur ma raquette, où pile, la tête enfoncée profond dans ma boîte de balles. 
J’en ai profité pour mater un peu la fille qui m’avait attendue si gentiment. Je lui trouvai un certain charme, et aussi de jolies jambes. Et des seins assez présents. Un sourire chaleureux, une voix agréable avec des vibrations auxquelles je n’étais pas insensible. Je me suis dit que j’avais bien fait de me dépêcher. Après on a commencé à jouer, je ne me sentais pas au mieux de ma forme, mais j’ai fait semblant. 
Elle, elle jouait très bien en défense, elle récupérait toutes les balles, si ce n’est avec élégance en tout cas avec efficacité. Et comme j’étais plus concentrée sur son jeu de jambes que sur mes revers, j’ai fini par perdre. De bonne grâce, je dois bien le reconnaître, parce que sur certains coups que je plantais par manque évident de concentration, elle éclatait d’un rire qui me ravissait réellement. 
De quoi me donner envie de continuer à me vautrer, mais pas trop vite, j’avais envie qu’on se fasse au moins les trois sets. On les a faits, et j’ai perdu. Jamais perdu un match avec autant de plaisir. On s’est serré la main pour se remercier et comme elle avait gagné, elle m’a invitée à boire un verre au bar du club. 
On a bavardé pendant plus d’une heure et puis elle m’a fort civilement proposé de me raccompagner en voiture. Parce qu’elle passait pas loin de chez moi, elle a précisé. Alors ça ne la dérangeait pas. Evidemment, j’ai dit d’accord, je n’allais quand même pas faire ma timide après l’enfer que j’avais vécu dans les transports en commun pour arriver. Je ne me voyais pas trop revivre la même chose pour rentrer chez moi. 
Il faisait de plus en plus chaud, si c’était possible, et j’étais un peu épuisée. On a grimpé dans sa petite voiture. Direction la capitale. Evidemment, on s’est tapé des embouteillages. Ça nous a donné tout le temps de poursuivre la discussion entamée au bar du club. Elle m’a demandé si j’étais célibataire. J’ai dit que non.
En traversant le pont de Sèvres elle a embrayé sur une nouvelle question perso. Enfin, si on peut dire. « Et il fait quoi ton chéri ? » 
Je regardais l’île Seguin et la silhouette des anciennes usines Renault, des squelettes majestueux qui me rappelaient une grande époque, une période glorieuse, un bon gros morceau de l’histoire industrielle et des révoltes sociales qui continuait à m’impressionner et dont je contemplais les restes avec une nostalgie que je ne m’expliquais pas. Ça veut dire quoi « il fait quoi ? ». Je voulais être sûre d’avoir bien entendu.
Alors j’ai demandé, « comment ça, il fait quoi » ?  
Ben, il fait quoi comme boulot ? J’ai souri. Ben, oui, je suis trop con, j’ai pensé. Et puis aussi, qu’est-ce que ça peut bien lui faire. 
J’ai trouvé que c’était plutôt indécent comme question. 
J’aurais été moins surprise, et plus réceptive, si elle m’avait demandé si j’étais clitoridienne ou vaginale. 
Alors j’ai tourné la tête pour la regarder et je lui ai dit c’est pas un chéri c’est une chérie. En reprenant bien son expression à la con, un peu niaise, trop mièvre, j’ai pensé. Et là, elle m’a regardée aussi. Pendant quelques secondes. Heureusement on n’allait pas trop vite. Mais je me suis quand même demandé si on n’allait pas s’emplafonner dans la voiture de devant. J’ai pas tout compris à son expression. 
Etonnée. Désolée. Intriguée. Curieuse. 
Bon sûrement un peu de tout ça. Elle a quand même vu que le feu passait au rouge et elle a pilé net. Elle s’est fait klaxonner par le mec de derrière et elle dit c’est pas des trucs à m’annoncer quand je conduis. Je n’ai pas compris pourquoi fallait pas dire la vérité quand on est avec quelqu’un qui conduit. Surtout que je n’avais tué personne. 
Puis elle a éclaté de rire et elle a recommencé avec sa question débile, comme si c’était le plus important, et alors, elle fait quoi ta chérie ? Rebelote, je me suis encore demandé ce que ça pouvait bien lui foutre. J’ai failli lui dire. Mais je ne voulais pas avoir l’air désagréable. 
Il faisait trop beau. Elle est secrétaire dans un cabinet dentaire. Ah, bon, elle a répondu. Je ne savais pas si ça voulait dire qu’elle trouvait ça bien ou pas bien. Mais ça m’était vraiment égal. Et puis, j’ai jamais pensé qu’on est avec quelqu’un parce qu’on aime bien le boulot qu’il fait. 
Ou alors c’est trop triste. Je me suis quand même demandé si pour elle, ce n’était pas comme ça. Bon, on a réussi à passer le pont de Sèvres en restant en vie. C’était déjà pas mal. 
En plus comme je n’avais pas trop envie qu’on se sépare tout de suite, je lui ai proposé de venir boire un verre chez moi. Avec plaisir elle a répondu. Je n’irai pas jusqu’à reconnaître que je commençais à me faire des idées, non. Bien au contraire, je me répétais qu’il ne pouvait rien se passer. Comme plein d’hétéro pas trop sûre de leur vocation, elle m’avait expliqué qu’elle attendait l’homme de ses rêves. 
Ce que je trouvais un peu ennuyeux pour elle, c’était qu’elle n’avait toujours rien rencontré qui pouvait ressembler de près ou de loin au fiancé idéal.
Coup de bol, elle a trouvé une place juste au pied de mon immeuble. Heureusement pour moi j’avais fait les courses le matin et mon frigo regorgeait de jus d’orange, de jus de pamplemousse, de jus d’abricot, de plein de jus de fruits que j’aimais bien. 
On s’est installées autour de la table basse. Elle dans le canapé, moi dans un fauteuil. Moi aussi j’avais fini par lui demander ce qu’il faisait son chéri. Pour rester dans le ton. Parce que j’en avais rien à foutre. En fait, ce qui m’intéressait, c’était de savoir si elle en avait un de chéri. 
Bon, pour l’instant, elle n’en avait pas vraiment. Qu’elle attendait l’homme de ses rêves. Mais on peut attendre l’homme de ses rêves et avoir un chéri pour s’occuper la soirée. Elle n’en avait « pas vraiment ». Mais ça veut dire quoi « pas vraiment » ? Pas beaucoup ? Ou pas du tout ?
Ensuite on a continué à parler de nos vies en général. Ce qu’on aimait faire ou ne pas faire. On n’aimait vraiment pas les mêmes choses. Moi, dans mon studio, il y avait des tas de bouquins partout. Facile à deviner que mon kiff majeur c’était les bouquins. 
Et puis de temps en temps un peu de ciné. Et puis la musique. Classique surtout. Il y avait des CDs partout autour de nous. La musique classique, c’est la seule qui m’apaise vraiment, qui me vide la tête.  
Je lui ai proposé Chopin. Les Préludes. Elle m’a dit ah non, t’as pas Elton John ? J’ai répondu ben non. Moi cette grosse folle qui brame des niaiseries, j’ai pas ça. Désolée. Je ne peux pas avoir chez moi un mec qui se met à brailler comme s’il venait de se coincer les couilles dans un casse-noix. Et Julien Clerc ? Ben, non, j’ai pas non plus ce mec qui bêle comme un mouton qui se fait enculer par un troupeau de bergers sardes.
Alors heureusement pour moi, j’avais un CD de Queen. Ça lui allait à peu près. Mais j’avais eu une sacrée alerte. Elle m’a fait peur sur ce coup.  Dans la foulée, j’ai embrayé sur les autres trucs qui me plaisaient dans ma vie. A commencer par mes potes que j’aimais bien pour se faire une soirée sympa ou des vacances. 
Evidemment, je ne suis pas entrée dans les détails de mes soirées sympas avec Lola et compagnie. Elle, elle parlait plus que moi. Elle me racontait comment c’était bien son boulot. Qu’elle était invitée à plein de soirées, d’avant-premières de ciné avec des cocktails qui s’enchaînaient avant ou après, qu’elle était invitée à des tas de voyages partout dans le monde dans des hôtels quinze étoiles.
Qu’elle n'avait même pas assez de vacances pour en profiter, mais bon des fois, il y avait une petite thalasso à Deauville, juste pour le week-end et qu’elle recevait tout le temps des tas de cadeaux fun, tendance, chers, ultra chers, mais elle en avait trop alors elle les offrait à sa mère ou à sa sœur. 
Au premier abord elle avait l’air d’avoir une vie passionnante, trépidante, exaltante. 
Mais je n’avais pas l’impression que c’était aussi exaltant qu’elle voulait bien le faire croire. Moi, mon impression, c’était que dans le fond, elle se faisait super chier. 
Et je me demandais aussi quelles contreparties il fallait offrir à son dieu Moloch du commerce et des profits pour bénéficier de tous ces privilèges qui sentaient très fort la pourriture. 
Quand elle est partie, Nathalie m’a laissé comme une espèce de tristesse.

Chapitre 11
Pendant que moi je vivotais tranquillement avec mes histoires merdeuses et poussives et lamentables et larmoyantes, pendant que ma secrétaire de dentiste me comblait de dentifrices nouvelle génération qui blanchissent les dents très fort, de brosses à dents qui avaient des spasmes de vibromasseurs et qui te faisaient le détartrage en même temps que le nettoyage, pendant que je me traînais tristement de chez moi au boulot et du boulot à chez moi, la relation entre Lola et Emmy était devenue une zone de combats. 
Quasiment un champ de ruine. 
Pourtant Lola continuait à s’accrocher, comme une folle, une désespérée, une kamikaze. Les deux charognardes avaient refait une apparition remarquée. 
Elles avaient lancé une grosse opération promo avec des offres spéciales, genre t’en a trois pour le prix de deux, tout à moins cinquante pour cent, deux achetés un gratuit. 
Elles étaient obligées de relancer le business après des mois d’absence qui les avaient presque plongées dans l’oubli de ce monde de la nuit où seules pouvaient exister les lumières qu’on voyait briller, s’allumer et s’éteindre avant l’aube. En oubliant les lumières de la nuit d’avant. Parce que celles de la nuit d’avant, on les avait totalement zappées. 
Je voyais Lola régulièrement. Je lui offrais des dentifrices et des brosses à dents qui avaient des spasmes de vibromasseurs et qui te faisaient le détartrage en même temps que le nettoyage. La vérité, chez moi, je ne savais plus où les mettre. Pendant l’été, on est retournées sur la terrasse de Prévert. Emmy s’était encore bien dégradée à cause des promos des deux charognardes. 
Lola voulait l’emmener chez Mamita et ça recommencerait comme l’année précédente. Là-bas, elle irait mieux le temps des vacances, le temps d’une parenthèse même si Lola n’arrivait toujours pas à comprendre ce qui la faisait sombrer comme ça à chaque fois qu’elle se retrouvait à Paris, qu’elle reprenait contact avec ses copines mannequins, qu’elle refaisait des castings tous plus pourris les uns que les autres. 
Lola lui disait arrête avec tout ça. 
Ça va te détruire complètement, ça va me détruire aussi. Il y a du boulot chez mon couturier, il cherche de nouvelles vendeuses pour ses boutiques. 
Elle voulait la sauver, Lola. Elle voulait la sauver parce qu’elle ne pouvait pas envisager sa vie sans elle. Et aussi parce que Lola avait un rêve secret, enfoui tout au fond loin en dessous de ses autres rêves, mais celui-là était le plus important. 
Elle imaginait qu’avec Emmy, elle pourrait ouvrir un garage spécialisé dans les voitures anciennes. Elle était fan de vieilles bagnoles depuis toujours. En tout cas, elle ne se souvenait pas d’un seul jour de sa vie où elle n’y avait pas pensé. A quinze ans, elle voulait faire un CAP de mécano. Ses parents l’ont forcée à passer son bac en lui disant qu’elle déciderait après. Finalement, elle n’avait pas passé son bac, elle était partie de chez elle juste avant Noël, l’année de sa terminale et elle avait commencé à zoner avant de trouver des petits boulots de vendeuse. Elle avait fait un break pour repasser son bac. Sans y croire vraiment, jackpot avec mention. Pour pas perdre la main, elle avait essayé la fac de droit. Elle voulait défendre la veuve et l’orphelin, la gouine et le pédé. Pendant cette période, la fréquentation des intégristes de l’empire du milieu lui avait un peu cassé le morale. Les luttes de clans, les guerres de tranchées, c’était pas son truc. Elle est repartie faire vendeuse en suivant des cours du soir pour avoir son CAP mécano. Et en attendant d’avoir son garage, elle faisait des maquettes. Des trucs de fou. Elle m’avait montré sa collection, j’en étais restée sur le cul. 
D’abord, dans son studio encore plus petit que le mien, il y avait des caisses en bois jusqu’au plafond  le long de tous les murs. C’était des caisses de vin, avec le marquage sur le côté, château machin, grand cru classé. Elle en raflait toujours une ou deux quand elle allait faire ses courses au supermarché.
Dans chaque boîte il y avait une dizaine de petites bagnoles, soigneusement rangées. Des maquettes au un quarante troisième, et même au un quarante et unième. Elle avait tout assemblé, même les pièces des moteurs. C’était tellement petit que je n’arrivais pas à la croire. Mais elle m’a montré. 
Elle a sorti tout son équipement, les lunettes grossissantes, la lampe spéciale et les pinces très fines. Elle s’est mise au boulot sur un roadster Jaguar qu’elle venait de commencer. Carrosserie blanche, siège rouge en cuir, tableau de bord en loupe d’orme. La classe internationale. Et je l’ai vue procéder. J’étais bluffée. Scotchée. Après, elle m’a montré ses voitures préférées, en les sortant une par une comme des pièces de collection plus précieuses que les bijoux de la couronne. Un coupé Jaguar XK 140, un cabriolet Triumph TR3, un cabriolet MG et des tas d’autres dont je ne me souvenais pas le nom.
Oui, Lola avait un rêve secret. Et moi, je l’admirais.
Pendant ce temps-là, du côté des Bretons, les choses évoluaient lentement mais sûrement. 
Aux premiers temps de leur idylle, Olga et Etienne s’étaient installés à Rennes. Mais Olga mourait  d’envie de vivre dans la capitale. 
Elle se languissait tellement des lumières de la vraie ville qu’elle avait changé de boulot. Elle restait véherpouille, mais elle avait largué sa vieille 4L. 
Elle vendait des purificateurs d’air pour un fabricant anglais. Elle m’avait expliqué que ça dégageait des ions positifs qui bouffaient les ions négatifs et que l’air dans ta maison était vachement plus sain. Du coup, tu respires mieux, même quand tu dors.
A mon avis, tu peux aussi bien ouvrir les fenêtres de temps en temps pour aérer. Je crois que c’est beaucoup plus efficace. 
Elle avait absolument tenu à m’installer un de ces machins sur ma table de nuit. Je n’avais pas osé refuser. Je ne voulais pas trop la vexer. Mais dès qu’elle était partie, j’avais enfermé le bordel dans un tiroir. Il faisait que concentrer la poussière dessus et c’était très moche. Moche et inutile. 
Bon, elle trouverait sûrement des clients. Surtout que maintenant, elle roulait dans une grosse Mercedes flambant neuve. Une vraie bagnole de bof. Quand elle était assise au volant, elle mettait des coussins sous ses fesses sinon, elle n’arrivait pas bien à voir au-dessus du tableau de bord. 
Et puis elle avait un truc qu’elle trimbalait partout avec elle. Un boîtier noir qui pesait au moins dix kilos. Un téléphone portable. Pour elle c’était l’emblème incontournable de son ascension sociale. On s’était fait un restau un soir à Rennes avec les autres et elle avait absolument tenu à le laisser sur la table, bien en évidence, pour que tout le monde voit à quel point elle était importante parce qu’elle traînait la boîte à téléphone qui te permet d’appeler tes clients n’importe où, n’importe quand, tellement tu gères du business trop important. Et tes clients aussi, ils peuvent t’appeler quand ils sont d’accord sur ta proposition de les dépouiller en leur fourguant de la merde. Ils vont t’en acheter cent caisses de ton truc qui rend l’air bon à respirer pour la santé. 
Tiens, tu reprendras bien une clope. 
Sur le coup, ça nous a fait rire, ce truc moche à côté de la salière. Le serveur, lui, ça l’arrangeait pas trop pour poser les assiettes. Après le dîner, on est tous allés en troupaille pour admirer la magnifique Mercedes qui était de nouveau véhicule de fonction d’Olga. 
On s’est tous répandus en félicitations admiratives. 
Et très hypocrites pour moi et Fred. Tellement hypocrites qu’on n’a pas résisté longtemps à se foutre de sa gueule. Quand ils sont montés dans la grosse bagnole, avec Etienne à la place du mort et Olga sur coussins d’air pour pouvoir voir ce qui se passait au-delà du tableau de bord, Olga, elle avait l’air un peu vexée. Limite si elle ne nous a pas fait la gueule pendant dix jours. 
Plus longtemps, de toute façon, elle n’aurait pas pu. Mais là, elle avait atteint son maximum. 
Et puis dans la série nouveauté, le Fred s’était recasé. A mon avis, il s’était grave fait piéger. 
Il était parti faire du ski avec Olga et Etienne. Jusque-là, rien à signaler. Sauf qu’Etienne avait fait venir sa sœur. Laquelle, à l’approche de la trentaine désespérait, à juste titre, de trouver chaussure à son pied. 
Ainsi donc, le Fred, que rien n’arrêtait quand il s’agissait de se taper une fille pas trop farouche, avait baisé dès le premier soir avec la sœur de son meilleur pote. 
Sous le regard attendri et bienveillant d’Olga. 
Sous celui, un peu plus méfiant d’Etienne qui commençait à bien connaître Fred. Et voilà, c’était parti. L’autre était amoureuse. Fred, pas trop, mais bon. J’étais bien placée pour savoir qu’il cherchait une mère porteuse, rapport que son frère avait déjà trois mômes et lui zéro. 
Il était temps qu’il se rattrape. Parce qu’il y avait compét’ entre les deux.
J’ai pas bien saisi les origines de cette rivalité, mais bon, c’était comme ça. La première fois que j’ai rencontré Florence, je me suis dit que Fred n’était pas sorti avec moi par hasard et qu’il devait avoir un léger problème à régler avec sa sexualité. 
Dire que Florence avait un visage ingrat serait injuste. Avec sa coupe de cheveux noirs et très courts, elle n’avait pas grand-chose de féminin, à part, peut-être, les efforts qu’elle déployait pour s’habiller comme une vraie fille. 
Si elle avait été homo, on l’aurait illico classé dans la catégorie glorieuse des néo-camionneuses, quasi butch. Pour être honnête, la première chose qui m’a frappée chez elle, c’était son regard ultra antipathique, qui vous dévisageait au milieu d’un masque désagréable même quand elle s’efforçait de sourire. Parce que pour elle, sourire, semblait être un tel un effort, une telle souffrance, que ça se remarquait tout de suite. 
Ouais, ce regard-là, il semblait avoir accumulé les aigreurs d’une vie entière. Et quand il se posait sur moi, il devenait glacial.
Je me suis demandé si Fred et les autres la voyaient comme ça. Ou si elle inventait des expressions effrayantes uniquement pour moi parce que j’avais des antécédents avec son mec et que même s’il lui avait fait l’explication de texte, elle me voyait toujours comme une rivale potentielle. 
Dans ce cas, elle faisait une grave erreur. 
Après l’avoir rencontrée, j’étais certaine d’une chose, Fred n’allait pas s’amuser tous les jours. Peut-être qu’il réussirait à faire un ou deux gosses avec elle, mais, putain, elle les lui ferait payer cher, au sens propre et au figuré. 
Toujours est-il que ce petit monde allait s’installer à Paris pendant l’été, et que même si je n’accrochais pas des masses avec Florence, même si Olga commençait à me les briser menus avec ses signes extérieurs de richesse qu’elle avait besoin d’afficher en permanence, et ben, ça me faisait rudement plaisir qu’on puisse se voir plus souvent.
Pendant ce temps, et de manière inattendue, Nathalie m’appelait régulièrement pour m’inviter à des soirées où je me rendais en traînant les pieds. 
Parce que savais ce que j’allais y trouver. 
Pourtant, la perspective de passer quelques heures avec elle me donnait la force d’affronter le pire. Et pour être pire que pire, c’était vraiment pire que pire. Les moins calamiteuses, c’était les soirées ciné. Elle avait toujours des invitations pour deux personnes et je me demandais pourquoi elle m’appelait, moi, alors qu’elle avait certainement des gens vachement plus intéressants à  voir. D’ailleurs, elle aurait fait venir un car de Belges qu’on lui aurait dit mais oui, bien sûr, entrez donc, toutes vos places sont réservées. 
Elle avait pris l’habitude de m’inviter aux avant-premières de films d’action, de polar ou d’autres trucs qui pouvaient me plaire. Elle savait que les films intello où les acteurs se pignolent pendant deux heures sans que le spectateur comprenne rien, c’était pas mon truc. Voilà, j’étais assise dans le noir à côté d’elle et je kiffais ça nettement plus que ce qui se passait à l’écran. L’ennui, c’est qu’il y avait aussi les cocktails. 
Alors là, je détestais. 
Et même des fois, j’ai refusé en prétextant que j’avais autre chose de prévu mais c’était pas vrai. Parce que les soirées cocktails, lancement de produits, c’était vraiment lourd. Pénible. Epuisant.
Nathalie papillonnait de l’un à l’autre, de l’une à l’autre, et j’apprenais au passage qu’un tel était président de je ne sais plus quoi, une telle l’égérie de je ne sais plus qui, et tout ce petit monde se croisait, coupe de champagne à la main en se disant des choses tellement intelligentes que personne à par eux ne pouvait comprendre. 
Evidemment, on n’avait pas le temps de se parler. Elle était trop occupée à faire ses relations publiques. Je ne savais même plus pourquoi j’avais accepté de venir. Alors je lui disais au revoir vite fait et je m’éclipsais le plus discrètement possible. 
Je rentrais chez moi en me jurant qu’on ne m’y reprendrait plus. Pourtant, on m’y reprenait. Le plus insupportable, c’était les dîners chez elle quand elle invitait ses amis. Putain, ses amis.
Là, j’étais au théâtre, genre comédie française. Version Grande Vadrouille, but alors you are French ?
Avec l’impression de me retrouver sous l’Ancien Régime. Je voyais défiler les courtisans chargés de corbeilles pleines de fleurs, de corbeilles pleines de fruits, de corbeilles pleines de bouteilles de champagne millésimé. 
Ses amis riaient aux éclats dès que Nathalie lançait une remarque qu’il fallait relever. Elle me disait, viens, ça me fera plaisir, c’est un petit dîner entre amis. Les boules, ses amis je n’en aurais même pas voulu pour faire semblant. 
Elle avait le pouvoir de leur faire gagner de l’argent. Pire, de les aider à conserver leur job ou de grimper dans leur hiérarchie en marchant sur la tête des autres. Les pauvres qui n’étaient pas invités aux petits dîners de Nathalie. 
Quelle humiliation. Quelle horreur. Quelle abomination. Ils étaient là comme des sangsues, des cloportes, des parasites qui lui faisaient croire à la race humaine. Pourtant je savais qu’elle avait une véritable amie. Une copine d’école qu’elle aimait beaucoup, mais que je ne rencontrais jamais dans ces soirées. 
Quand elle en parlait, de Delphine, Nathalie prenait le ton d’une mère terriblement déçue par les choix de sa fille unique à qui elle avait consacré sa vie. 
Mais pourquoi elle n’a pas continué ses études ? C’était la meilleure de la classe ! Elle pouvait faire médecine. Au lieu de ça, l’amie la plus vraie qu’elle avait, faisait partie du personnel administratif d’une clinique de gérontologie. 
Elle est moins payée que ma secrétaire et elle passe sa vie à écouter des vieux gémir et à les regarder mourir. Et alors, qu’est-ce que ça peut foutre, si c’est la vie qui lui plaît ? je demandais sans permission. 
Et je me disais qu’il était grand temps qu’elle commence à fréquenter des gens normaux. 
Justement, j’avais une idée.

Chapitre 12
Comme tous les ans, le mois de mai s’est pointé juste Comme tous les ans, le mois de mai s’est pointé juste après avril. Le monde continuait à tourner rond. 
En règle générale, j’adore le mois de mai. Pas seulement à cause de ses jours fériés qui nous promettent des week-ends plus longs que d’habitude. Mais parce qu’il est à mi-chemin entre le printemps et l’été. Qu’il est une source permanente d’émerveillement, de transformation, de mutation. Le froid de l’hiver oublié, le mois de mai donne des envies de sortir en T-shirt et de courir dans les rues à perdre haleine comme une pub pour un déodorant trop excitant, trop sensuel, trop irrésistible. C’est un mois qui donne des ailes, qui donne envie d’avoir de nouvelles envies. 
Parmi les bonnes surprises qu’il me réservait cette année-là, il y avait la proposition de Nathalie de passer un des week-ends prolongés du mois de mai chez elle, en Normandie. En fait, dans la maison de sa grand-mère où on retrouverait sa mère et sa sœur. 
On partirait tranquillement en voiture le jeudi après-midi et on rentrerait le dimanche. On apporterait nos raquettes de tennis parce qu’il y avait un petit court municipal à côté de la maison. Et puis les maillots de bain, au cas où il ferait très beau et qu’on pourrait se baigner, vu que la maison était à cent mètres de la mer. Au début, l’invitation m’a un peu perturbée. 
Depuis un an, je commençais à la connaître un peu mieux, Nathalie. A savoir qu’elle était pleine de contradictions et que ses paradoxes ne la rendaient pas vraiment zen. Mais elle avait l’air tellement contente qu’on se barre ensemble en week-end. Une fois passées mes premières réticences, j’ai accepté. En plus, moi aussi, ça me faisait vraiment plaisir d’envisager ce week-end avec elle. Surtout qu’il durerait trois jours. Pour un week-end, trois jours c’est un luxe majeur.
Ce jour-là, la météo était pleine de promesses savoureuses. 
J’ai retrouvé Nathalie en bas de chez elle et on a grimpé dans sa petite voiture direction ouest-nord-ouest. On a quitté la banlieue parisienne sous un soleil magnifique, mais avec un peu de mal. 
On a sûrement mis plus longtemps que prévu pour arriver à Mantes la Jolie parce qu’on était au cul à cul avec les autres bagnoles. Comme un embouteillage de sortie de week-end. 
En pire. 
Pour trois jours hors de la capitale, des millions de gens étaient prêts, comme nous, à affronter ce cauchemar. 
On a sûrement mis plus longtemps que prévu pour commencer à rouler normalement, mais moi, je n’ai pas vu le temps passer. Nathalie avait allumé la radio, un truc cool, pas prise de tête, genre Fip, qui permettait de discuter tranquillement. 
Je regardais devant moi, j’essayais de me concentrer, mais j’avais du mal. Souvent je dérapais vers la gauche et je matais ses jambes, nues jusqu’aux genoux où s’arrêtait, heureusement, sa jupe. 
Derrière mes lunettes de soleil, je matais chacun de ses gestes, quand elle passait les vitesses, embrayait, débrayait, pilait. Je ne pouvais pas m’en empêcher. 
Ça devenait une torture et ça n’en finissait pas mais c’était un vrai kiff. Je me disais, merde, on pourrait être ensemble, comme un couple qui part en week-end, au milieu des embouteillages qui n’en finissent pas et on ne s’énerverait même pas, parce qu’on serait trop bien. Même là, comme ça, perdues en plein milieu de la grande banlieue, sur une autoroute où on roule à dix à l’heure. 
Oui, on serait bien parce qu’on serait ensemble et qu’il n’y aurait rien d’autre de plus important au monde. Evidemment, ce n’était pas une bonne idée de se répéter ça. D’autant plus qu’elle avait rembrayé avec son plan mec parfait et le mal qu’elle avait pour lui mettre la main dessus au mâle idéal. 
Elle a soupiré un grand coup. Un grand soupir rempli de gros regrets. Un grand soupir d’épuisement, et de découragement, aussi, devant l’énormité de la tâche.
Ça m’a calmée tout de suite mes ardeurs. Vu le détail qu’elle avait affiché point par point, jusqu’à la marque de son après-rasage, j’avais pas du tout le profil. Alors qu’est-ce que je foutais là ? 
La première qui rigole, je lui pète sa gueule. Quand on a passé Rouen, j’ai commencé à m’inquiéter un peu. Au sujet de sa mère. Et de sa sœur. Qu’est-ce qu’elle leur avait raconté sur moi ? 
Rien peut-être. 
Mais tu ne viens pas passer trois jours dans la maison de ta mère avec une vague copine dont tu ne parles pas. 
Peut-être qu’elle leur avait pas dit que j’étais homo. Peut-être qu’elle leur avait dit. Peut-être qu’elles ne prenaient pas ça très bien mais qu’elles n’osaient pas trop le dire. Qu’elles se lâcheraient quand je serais là-bas, enfermée avec elles dans un bled que personne ne connaissait à part les taxis du coin. 
Et si j’étais obligée de partir en catastrophe pendant le week-end, c’était déjà pas plus mal si les taxis du coin connaissent le coin. 
Je réussirai toujours à en trouver un qui m’emmènerait à la gare de Dieppe. De là, j’aurais sûrement un train pour Paris. Enfin, c’était ce que je me disais, en aparté, du côté de Rouen, tout en souriant bêtement à la route. 
Et plus on approchait, moins je me sentais à l’aise. Les noms sur les plaques des communes commençaient de plus en plus souvent à se terminer par « ville », ça voulait dire qu’on était vraiment en Normandie et qu’on approchait de notre destination. 
Pour tout dire, je n’aimais pas trop la Normandie. Enfin, le bocage, ça pouvait aller, je ne trouvais pas ça trop moche. Mais la côte, merde, quelle horreur. 
Enfin, moi, je ne trouvais pas ça terrible, surtout comparé à la Bretagne. Evidemment j’ai fermé ma gueule. Je ne suis pas entrée dans les détails genre je suis si tellement ravie que tu m’invites en week-end chez ta maman, mais la Normandie, c’est super pas terrible. Enfin, on fera avec. Non, j’ai fermé ma gueule en me disant que peut-être je finirai par trouver la région sympa.
On a pris des petites routes et puis on s’est arrêtées devant une jolie maison très typique. Hypra couleur locale, avec les colombages, comme sur les cartes postales, et puis le toit de chaume, et des murs en torchis. Nathalie m’a demandé de descendre pour ouvrir le portail. J’ai fait comme elle m’a demandé. 
Elle s’est garée dans un petit espace qui servait de parking et où il y avait déjà une autre voiture. Au-delà, la maison était entourée d’un grand jardin dont la principale culture était la pelouse. 
Et puis un arbre. Quelques parterres de fleurs. Des roses trémières le long des murs. J’étais en train de sortir les bagages quand sa mère et sa sœur sont sorties. 
On a fait les présentations, elles m’ont embrassée tout de suite comme si je faisais partie de la famille depuis l’origine des temps, et je ne sais pas si je leur ai tout de suite plu ou si elles étaient super bien élevées, mais moi je les ai immédiatement trouvées adorables. 
Sa mère avait un prénom craquant, Elise, et elle m’a demandé de la tutoyer, mais je n’ai pas réussi. Pourtant, ce qui m’a frappé tout de suite, c’était cet air juvénile qu’elle avait, cet air d’avoir toujours quinze ans et d’être capable de s’amuser de tout et de rien. Une nature plutôt joviale. La sœur aussi était sympathique, plus réservée que la mère, mais un visage qui respirait la bonne humeur. 
La vraie. De celle qu’on ne peut pas cacher et qui peut être aussi bien un atout qu’une faiblesse. Immédiatement, je me suis sentie bien. 
Ultra bien. 
Avec la conviction qu’elles savaient comment je vivais. Que Nathalie avait déjà dû leur raconter une partie de mes aventures comme s’il s’agissait de prouesses d’un autre temps. Ou bien d’un temps nouveau. Nathalie m’a entraînée à l’étage dans une chambre d’appoint, qui ne devait servir que pour les vacances ou les week-ends, petite, étroite, avec deux lits, mais qui me paraissait un palace. 
Mieux qu’un quinze étoiles niçois avec vue sur la mer et la promenade des Anglais. Une petite chambre, juste à côté de la sienne. 
J’ai largué mon sac au pied du lit qui était prêt. Draps propres, couvertures soigneusement tirées, et puis, au cas où, la nuit serait trop fraîche, un gros édredon. J’ai attendu que Nathalie soit prête pour redescendre avec elle. La table était mise dans le grand séjour sous un plafond fait de grosses poutres bien solides et devant une cheminée authentiquement d’époque. 
On a commencé par prendre l’apéro. On aurait pu le prendre dehors, il y avait une table en fer forgé et des sièges en fer forgé aussi sur la terrasse de plain-pied, qui, au vu des sacs de ciments entassés dans un coin, venait d’être rajoutée sur le côté de la maison. Mais il était bientôt huit heures et il commençait à faire frais. Et puis, par les fenêtres on voyait les nuages cotonneux qui venaient de la mer et qui commençaient à encombrer le ciel. 
On n’était qu’au mois de mai et en Normandie, pas loin de Dieppe, avec la mer du Nord à quelques encablures. Après l’apéro, on a dîné. Dans la joie et la bonne humeur. Vraiment. 
Elise et Cécile se comportait comme si je faisais partie de la famille depuis plusieurs générations, et qu’on se retrouvait là, comme d’habitude pour passer un agréable moment ensemble. Comme si on avait des années de souvenirs communs qui nous rendaient inséparables. Que des bons souvenirs. Pas des mauvais. Pourtant, on n’avait aucun souvenir en commun. 
Même pas de s’être croisées un jour, par hasard sur un trottoir de Paris. 
Contre toute attente, même Nathalie semblait royalement détendue. En phase avec la bonne humeur générale. Après le dîner, elle a filé un tas de revues à sa mère et sa sœur. Des magazines, essentiellement. Hebdos, mensuels. 
De toute façon, elle les avait gratuits. Normal. 
La mère et la soeur, elles étaient super contentes de se précipiter sur les tests de l’été et les articles pour choisir des régimes qui font maigrir avant de mettre son nouveau maillot de bains. Et puis, il fallait trouver le nouveau maillot de bains pour la saison. 
A force, on s’est toutes mises à feuilleter les magazines qui racontent des choses super intelligentes. Et on faisait nos commentaires à nous. Sur les mésaventures des stars du show bizz, de la politique, des affaires. Et on rigolait bien de toutes leurs vies pourries. Vers une heure du matin on est toutes allées se coucher. 
Entre temps on avait fait la vaisselle et tout rangé en continuant à mater nos magazines qui racontaient que des histoires de nazes. 
Je ne me rendais pas compte à quel point j’étais crevée. Vrai, je me suis endormie tout de suite. Le lendemain, j’avais une dure journée en perspective. 
Tennis le matin, balade à Etretat l’après-midi et dîner fruits de mer. 
Valait mieux être en forme.
Chapitre 13
La nuit a été incroyablement calme. 
J’ai dormi comme une souche, pareil que si on m’avait assommée. Peut-être que c’était le cas. En me réveillant j’ai eu quelques secondes d’absence. Je ne savais plus dans quel lit j’étais, et ce que je foutais là. 
Puis, tout s’est remis en place. Le week-end en Normandie. La route en voiture. Ses jambes quand elle conduisait. 
Sa chambre à côté. 
Je ne savais même pas si j’avais rêvé en dormant. Pas le moindre souvenir du plus petit rêve érotique. Je me suis quand même demandé si c’était bon signe. Ou mauvais signe. Ou pas de signe du tout. Quand je suis descendue, tout le monde était déjà debout. Il était presque dix heures. Entre nous, c’est quand même tôt pour un samedi de week-end prolongé, même si je ne m’étais pas vraiment couchée tard, je me trouvais plutôt matinale. 
Comme d’habitude, j’avais un peu de mal à émerger. Moi, il me faut une bonne heure pour être opérationnelle quand je me lève. J’ai besoin d’un temps d’adaptation pour comprendre qu’une nouvelle journée vient de commencer. Elise avait pris son petit-déjeuner depuis belle lurette, quasiment aux aurores, vers huit heures. Nathalie l’avait suivie une demi-heure plus tard et Cécile venait tout juste de descendre. 
Et voilà, on se retrouvait toutes les quatre, autour de la table où Elise s’était assise pour prendre son deuxième café avec nous. 
T’as bien dormi ? 
Oui, super et vous ? 
Elle m’avait encore demandé de la tutoyer, mais je n’y arrivais toujours pas. Après les politesses d’usage, j’ai avalé mon café en quatrième vitesse parce que Nathalie venait de me rappeler qu’on avait tennis à onze heures. Là, ça rigolait plus. 
Fallait vraiment que j’émerge. Je me suis motivée. En plus, elle m’a annoncé que l’après-midi, on allait se promener, toutes les deux, sur la côte. 
Elle avait décidé de m'emmener à Etretat parce que je ne connaissais pas. Bon, j'avais rien contre. Au contraire. D’autant plus que j’avais bien capté qu’on serait que toutes les deux. Je me suis donc activée. 
Nathalie, elle, elle était déjà prête. Evidemment. Elle c’est une vraie working-girl. Même en week-end.
On s’est pointées sur le court, pile à l’heure. En même temps, ce n’était pas un exploit, il était derrière chez elle. On a commencé à jouer gentiment. Quelques balles pour s’échauffer. Et puis un match pour s’amuser. Bizarrement, je ne me sentais pas trop dans le move. Je regardais les nuages qui planaient doucement au-dessus de nous et qui cachaient régulièrement le soleil. 
Moi j’avais l’impression de ne pas être dans mon corps. De me regarder d’ailleurs. De voir d’en haut l’enveloppe charnelle qui me servait si bien courir derrière les balles. 
De regarder Nathalie, comme si j’étais assise sur le banc, adossée au grillage. Comme si ce n’était pas vraiment moi qui jouait. Comme si je décollais du sol et que je survolais le court.
La température extérieure était agréable. Enfin, pour jouer au tennis. Pour aller à la plage c’était plutôt frais. Mon avatar tournoyait gentiment autour des deux filles qui couraient sur le court. Ou bien, c’était mon avatar qui jouait, et moi qui tournoyais comme un fantôme déchu au-dessus de ce carré de béton entouré de grillage.
J’étais en même temps dans ma tête, et à l’extérieur. Je captais toutes mes pensées, enfin celle de la fille qui avait un t-shirt blanc. Je me voyais en train de penser. Et je voyais à quoi je pensais. 
Comme si j’y étais. En plein dédoublement de ma personnalité.
Et puis, je m’égarais. Je me trouvais dans un sauna. Je venais de verser de l’eau sur les pierres brûlantes et elles faisaient pschttttttttttt. Nathalie était allongée sur le côté, sur un banc en bois, juste en face de moi. Dans la pénombre je voyais des milliers de gouttes de sueurs inonder sa peau et couler doucement. Sur son visage, sur ses épaules, entre ses seins. J’ai tendu la main. 
Bling. Un jeu à zéro. Un jeu blanc en plus. Il me manquait plus que ça. Je rêve tout debout. Je plonge dans des scènes torrides, limite érotiques, en plus. Comme si ça ne pouvait pas m’arriver la nuit, pendant que je dormais tranquillement dans mon lit. Toute seule.
Je l’ai sentie un peu agacée Nathalie. Surtout que la dernière balle, je pouvais la récupérer facile. Mais j’étais en plein fantasme absolu. Tu dors ou tu joues ?
J’ai réintégré mon avatar promptement. Pas question que je la déçoive trop vite. Avec mes visions débiles, j’avais laissé passer des balles que même une môme de trois ans aurait récupérées. 
La honte. Nathalie a fini par rigoler. T’es vraiment pas bien réveillée ? 
Ah ! Ah ! Ah ! j’ai rigolé aussi. Ou alors, je t’impressionne trop, t’as perdu tes moyens. Sûr, que ça doit être ça, j’ai répondu. Tu m’impressionnes, j’ai perdu mes moyens. Surtout quand t’es à poil, abandonnée sur un banc de bois, toute seule avec moi. D’ailleurs, qu’est-ce que tu foutais dans cette tenue ? A m’allumer comme une malade avec tes yeux à moitié fermés et un drôle de sourire sur les lèvres. 
Merde, je me suis quand même regroupée. J’ai bougé mon corps dans tous les sens et j’ai fait gaffe. Elle était bonne en défense en fond de court. Je me suis adaptée. J’ai attaqué. Balles longues et tout d’un coup, balle courte, légèrement déposée derrière le filet. J’avais besoin de la tester. J’ai bien vu que ça ne lui plaisait pas trop d’être obligée de sprinter pour essayer d’attraper une balle déjà plombée. J’ai pas trop insisté. En final, je lui ai concédé un set. Elle était ravie. Moi aussi.
On est rentrées tranquillement. Il était presque treize heures. Le temps n’était pas vraiment menaçant, mais pas non plus franchement estival. En Normandie, il ne faut pas trop demander. Avant de déjeuner, on va faire un tour au bord de la mer, elle a proposé. Super, j’ai répondu. 
En même temps, la mer normande, ça ne me faisait pas vraiment envie, même si elle n’était qu’à quelques centaines de mètres. On est passées devant la maison et Nathalie a dit à Elise on fait juste une petite balade on revient dans une demi-heure. Elle lui a donné nos raquettes et nos balles. 
On a longé la petite route qui menait à la plage. 
Presque sans parler. 
Juste elle me racontait quand elle était petite ici,  comment c’était bien, l’été, même s’il faisait moche et même s’il pleuvait, y avait toujours des trucs à faire. Tiens, rien que se balader sur la plage, c’était un vrai kiff. 
Bon, elle ne disait pas « kiff », moi je me souviens comme ça. Je répondais que pour moi c’était pareil. Mais en Bretagne, à Ploumanach. Je n’osais pas dire que c’était vachement plus beau là-bas, mais bon, je le pensais très fort. J’ai bien observé la plage qu’elle me montrait avec des grands gestes de la main et une fierté non dissimulée. Sa plage je la trouvais moche. Moche et sinistre. Y avait pas de couleurs. Enfin, pas assez pour moi.
Des galets, bon ça ce n’est pas grave. Mais les falaises de calcaire qui tombaient à pic, elles n'avaient rien à voir avec mes magnifiques enchevêtrements de rochers en granit qui descendaient vers mes plages. Et puis, sur nos plages, on avait plus de sable et des restes de Gulf Stream qui venaient direct du Mexique et qui adoucissaient la température de l’eau dans les criques de la Manche. 
Ma mer à moi, elle était bleue. Ici elle était un peu grisâtre, un peu verdâtre, comme si elle avait une maladie. On avait remis nos pulls à cause d’un petit vent frais qui s’était mis à souffler et on commençait un peu à se peler. On est remontées vers la maison, par la petite route. On passait devant des jardins avec quelques maisons typiques, comme la sienne, et puis des plus récentes, pas belles, tristes. 
Elise et Cécile nous attendaient, sagement assise dans le salon. On a déjeuné tranquillement, presque pas picolé et très bien mangé. Après le café, Nathalie et moi, on a fait la vaisselle. Et puis on est retournées dans le salon, on s’est vautrées sur les canapés et on s’est refait un café en discutant d’un peu de tout. 
Avec Elise, je parlais d’histoire, vu qu’elle était prof et que c’était la matière qu’elle enseignait. Et moi, j’adore l’histoire. Je ne suis pas très bonne, mais je m’intéresse. Je me sentais bien, vraiment bien, en détente, en confiance, en parfaite harmonie avec tout l’univers. Bien, comme je ne l’avais jamais été depuis longtemps. 
Et je me disais que c’était ça la vraie vie. Qu’avec Nathalie, il aurait sûrement suffit de pas grand-chose pour qu’on soit comme ça tout le temps. A nager au milieu d’un bonheur tranquille de bord de mer, ici ou ailleurs. Ou pas de bord de mer, je m’en foutais. 
Mes premières impressions sur Elise se confirmaient. 
C’était un caractère heureux. Elle riait souvent et elle avait l’air de ne jamais rien prendre au tragique. Bizarrement, j’avais de plus en plus la conviction qu’elle était mentalement beaucoup plus jeune que sa fille. Oui, elle avait l’esprit plus jeune que Nathalie et, à côté de sa mère, Nathalie, semblait traîner derrière elle des milliers d’années d’austérité. 
Une austérité dont elle était incapable de se débarrasser. Sauf pendant ses cocktails à la con où elle rayonnait au milieu de sa cour. Au milieu de tout ça, elle cultivait des rêves qui étaient encore plus affligeants que du Barbara Cartland en version originale. 
Sa mère avait divorcé et son père, elle ne le voyait plus depuis son adolescence. Après, Elise s’était remariée et Cécile était née. Et là encore une fois, Elise avait divorcé. Mais Cécile voyait son père régulièrement. Bien sûr, pas la peine de faire de la psychologie à deux balles pour comprendre que la source de ses délires de couple hétéro bien sous tous rapports, se trouvait dans cet itinéraire un peu perturbé. Mais en même temps, il y a plein d’homos qui s’assument même s’ils ont des parents divorcés. 
Même s’ils ne voient plus leur père. D’ailleurs, dans certains cas, un père, dès qu’on peut, vaut mieux pas le revoir. 
Quand Nathalie a dit on y va, je me suis aussitôt levée et j’ai suivi le mouvement. Un mouvement qui m’a entraînée illico dans la voiture et puis sur la route qui nous conduisait à Etretat. 
Toutes les deux, comme un gentil petit couple parfaitement en week-end. 
Et en couple. 

Chapitre 14
Nathalie s’est arrêtée plusieurs fois, pour que je puisse contempler les « somptueuses » plages du coin. « Somptueuses », fallait quand même pas exagérer. Ces plages-là, moi, je les trouvais tellement monotones que même sous le soleil, elles me semblaient presque lugubres. 
Des falaises d’un blanc sale qui virait au gris par moments. Toutes droites plantées face à la mer. Grise elle aussi, ou verte, au mieux. 
Evidemment, quand tu ne connais pas la côte bretonne, ses rochers qui cascadent dans une mer bleue, ses îles posées en face de criques sublimes, ses granits roses qui émergent sous le soleil comme des fleurs de pierre, oui évidemment, si tu ne connais pas ça, la côte normande ce n’est sûrement pas ce qu’il y a de pire. 
Surtout si tu compares à la cité des Quatre Mille ou à l’avenue Charles de Gaulle avec la Défense en fond d’écran. 
Mais j’acquiesçais autant que je pouvais, même si je me trouvais très faux cul sur ce coup. Quand on est arrivées à Etretat, Nathalie n’en pouvait plus d’admiration lyrique. 
Moi j’ai dit oui c’est tellement trop super. Je pensais surtout à Arsène Lupin et je trouvais ça cool d’avoir une planque secrète dans un morceau de falaise qui avait l’air toute prête à se détacher pour dériver sur l’eau. 
Et puis je pensais aussi à Claude Monet qui l’avait peinte sur tous les tons, l’aiguille creuse. Et vu par lui, c’était vachement plus beau qu’en réalité. Enfin, moi, je trouvais. 
On est restées dans la voiture, à l’admirer d’en haut, l’aiguille, parce qu’il y avait un petit vent du nord qui ne nous disait rien. Mais dans l’habitacle, il faisait presque trop chaud. Et mes visions de sauna me sont revenues, sans prévenir, pendant que Nathalie parlait. 
Je n’écoutais plus trop. 
J’avais le nez dans son cou, le velouté de sa peau me collait des fourmis partout. J’avais presque du mal à respirer. Ben, tu réponds pas ? J’ai sursauté. Non, je suis d’accord. Pas de problème. J’ai largué le plan sauna pour réintégrer notre discussion. Et je me disais pourquoi tu ne fais rien ? T’es vraiment trop con, ma pauvre fille. C’est le moment. Si ça se trouve, y en aura pas d’autres. Peut-être que c’était le moment. Celui-là et pas un autre. Mais je l’ai laissé passer. Sûrement, j’ai eu trop peur. Peur de pulvériser l’équilibre magnifique de ce week-end improbable. 
Un équilibre si fragile. Peur qu’elle ait trop peur d’elle et de ses désirs qu’elle n’arrivait pas à exprimer. Encore moins à assumer. Ça j’en étais sûre. Oui, ce désir-là, elle l’avait étouffé au fin fond de sa vie, dans les tréfonds, dans les bas-fonds. Elle l’avait recouvert de faux désirs. Désirs artificiels, mal fagotés, genre « Le fiancé de Martine est un riche héritier », « Le mariage de Martine », « Martine en voyage de noces », « Le mari de Martine lui offre une maison sur la Riviera et une rivière de diamants », « Les enfants de Martine sont les meilleurs de la classe et à cinq ans ils viennent d’entrer à Polytechnique ». Putain, ta gueule ! Je sais, là, maintenant, moi, je sais que t’auras jamais le mari fidèle, et dévoué, clone de George Clooney qui gagne des montagnes de fortunes et te baise comme un dieu ; t’emmène en pleine mer sur son yacht l’été et en pleine neige dans son chalet de Gstaad l’hiver ; te fait des mômes plus beaux que nature et te couvre de rivières de diamants. Alors, ta gueule. Putain, ta gueule ! 
Evidemment, c’est la mienne, de gueule, que j’ai fermée.
J’ai eu peur que fracassée par ses propres peurs, elle ne me reconduise direct à la gare de Dieppe en me  donnant à peine le temps de récupérer mon sac en passant. A peine le temps de dire au revoir à Elise et  à Cécile. Elles, sûrement, qu’elles prendraient ça mal. Pas mon éjection inévitable et radicale. Mais de savoir que j’avais essayé de violer leur fille et sœur dans sa voiture alors qu’elle me promenait gentiment. Ça, pour me promener, elle me promenait. Et je n’arrivais toujours pas à comprendre où elle voulait m’emmener. En attendant d’en savoir plus, je commençais à me demander jusqu’où j’allais me faire balader. 
Par expérience je savais qu’une relation avec une hétéro libérée, ou gay friendly, comme on veut, démarre toujours sur le même schéma. 
C’est toujours elle qui doit faire le premier pas. 
Toujours, si tu veux passer un bon moment. La configuration peut varier. Tu peux être en pleine forme ou complètement bourrée, rayonnante reine de la soirée ou avachie dans un coin avec cinquante de fièvre à cause d’une épidémie de grippe, c’est toujours pareil. Si tu l’intéresses, elle ouvrira le débat. A sa manière, et c’est souvent de la géométrie variable. 
Ça n’arrive jamais comme tu t’y attends. Et là, il suffit d’embrayer, en lui laissant croire que c’est elle qui mène le jeu. Dans le cas de Nathalie, tout ça devenait très compliqué. Je savais que je n’étais pas là par hasard. J’étais là parce qu’elle l’avait décidé. Mais j’avais l’impression que maintenant, elle ne savait plus comment s’en sortir. On est rentrées doucement à la maison. Moi j’avais toujours et de plus en plus dans la tête mon fantasme du petit couple trop bien ensemble qui se promène au bord de la mer. 
J’aimais bien ce petit fantasme à la con. 
Je savais qu’il n’allait pas durer très longtemps. C’était sûrement pour ça que je n’avais pas envie de le bousiller tout de suite. Au dîner, plateau de fruits de mer à volonté. Méga top. Immersion complète dans mon fantasme préféré avec dîner exquis en prime. 
Que demande le peuple ? 
Bonheur et bonne humeur à tous les étages. Plus je la connaissais, plus j’adorais Elise. Non seulement elle était chaleureuse et accueillante, mais en plus elle avait de l’humour. En tout cas, le mien la faisait rire aux éclats. 
Elle démarrait au quart de tour et moi ça me plaisait trop. Suffisait que je lui jette un coup d’œil pour comprendre qu’elle attendait ma prochaine vanne avec impatience, et par moments j’avais l’impression qu’elle essayait de démontrer à Nathalie que j’étais trop la belle-fille qu’il lui fallait. Nathalie riait aussi, mais moins qu’Elise et même que Cécile. 
Alors, je ne sais pas comment on en est arrivées là, mais je crois que c’est Nathalie qui a orienté le débat. Et j’ai commencé à embrayer sur mes histoires de filles. Là, ça a été l’explosion générale. On avait bien attaqué les bigorneaux et on passait aux praires. Dans la foulée, on s’attaquait aux moules. Et sur la pêche aux moules, j’avais des choses à dire. Surtout à la troisième bouteille de blanc.
J’en étais à mon premier beau-père qui voulait me descendre avec son fusil de chasse parce qu’il considérait, le catho facho, fâché et fâcheux que, non contente d’être la cause de la dépravation de sa fille, je m’étais encore plus mise hors la loi en me rendant coupable de détournement de mineure. 
L’ennui c’était que ma fiancée de l’époque avait deux ans de plus que moi et que dans l’histoire, au moment du délit, la mineure c’était moi. 
Et puis la suite de l’histoire a laissé mon auditoire dans le suspens le plus total parce qu’on attaquait les crabes. Chacune le sien. 
Mais je ne les ai pas laissées languir trop longtemps. J’ai poursuivi l’histoire avec ma fuite non pas en Egypte, mais en Italie pour échapper à ma chère et tendre qui n’était plus du tout ni chère ni tendre. Avec laquelle j’avais rompu au moins quinze fois en trois ans. Et puis en Italie… Pause, j’avale le contenu de la patte et je suce bien parce que c’est trop bon. 
En Italie, à Rome, la rencontre incroyable, quasi surréaliste. Pour leur décrire la scène, j’ai arrêté de manger. Quarante degrés à l’ombre, piazza Farnese. Personne dans les rues. Trop chaud. Toutes les persiennes fermées. Des ocres jaunes, des saumons, des terres de siennes, toutes les couleurs du soleil face au soleil pour mieux jouer avec sa lumière. Et moi qui traînais dans les rues, total à la ramasse parce que je venais de me faire virer de l’appartement où je louais une chambre. 
Pour cause de décès de la proprio. C’était bêta. Je l’aimais bien ma proprio. J’aimais bien aussi son vieux palazzo qui aurait eu besoin d’un grand coup de rénovation mais que je trouvais extraordinairement beau dans son état de délabrement avancé. J’étais bien là. Mais j’ai été virée par la belle-fille à peine le cercueil refermé. Jusque-là c’était pas de bol. Comme je ne connaissais pas grand monde dans le coin, j’errais un peu au hasard. 
C’est comme ça que j’ai rencontrée Ottavia. Piazza Farnese, à l’heure où tout le monde fait la sieste, elle était là, avec sa copine du moment, sur un banc. Et elles se roulaient des pelles avec une telle énergie que je n’en croyais pas mes yeux. Je me demandais si je n’avais pas des hallucinations. 
La chaleur. Le soleil. Le tout confondu. Mais non, je n’étais ni droguée, ni hallucinée. En plus j’étais à l’ombre et je venais de me plonger la tête dans la fontaine. J’ai compris que je n’avais pas d’hallucination quand j’ai croisé le regard d’Ottavia, ses prunelles sombres qui m’allumaient autant qu’elle pouvait. Et elle a bien réussi. J’ai résumé la suite. Les filles ne me croyaient pas. Pourtant c’était la vérité. Mais des fois, la vérité dépasse la fiction. En tout cas, elles avaient bien rigolé. Et moi aussi. Et Nathalie aussi. J’avais vu leurs yeux s’écarquiller, leur respiration suspendue pendant que je ménageais le suspens. J’avais entendu leurs éclats de rire et j’avais même eu peur qu’elles ne s’étouffent de trop d’hilarité.
Vers une heure du matin, en bonne responsable des rites familiaux, Nathalie a donné le signal. Alors on l’a suivie toutes les trois, bien disciplinées, pour la séquence débarrassage de la table, lavage en chœur de la vaisselle et nettoyage en tout genre avant de se coucher. 
Se coucher. Ouais, on était toutes un peu pétées. Le vin blanc, avec les fruits de mer. On a soif. On boit, et puis voilà. 
On est donc allées se coucher. Moi et Nathalie en haut. Nathalie dans sa chambre. Moi dans la mienne. Et dans mon lit, j’avais du mal à m’endormir. Vraiment du mal. J’avais pris un bouquin, mais impossible de me concentrer. Je voyais les mots danser devant mes yeux et j’avais relu la même phrase au moins dix fois sans comprendre ce qu’elle racontait. 
J’imaginais bien que je n’étais pas là par hasard. Mais à aucun moment depuis la veille il n’y avait eu un geste, un mot, un truc qui effleure, qu’on sent à peine à fleur de peau et qui annonce une suite pleine de promesses alléchantes. 
Rien. 
J’avais sacrément du mal à dormir. A force de réfléchir, j’ai fini par comprendre. Un truc tout simple. Elle en avait envie, ça j’en étais sûre maintenant. Oui, elle avait envie de baiser avec une fille. Elle en avait envie et c’était pour ça que j’étais là. Mais elle s’était rendue compte qu’elle n’en n’avait pas envie avec moi. 
Moi-même, personnellement. 
C’était moi le problème. 
Pour résumer, je n’étais pas son genre de beauté. Je ne lui plaisais pas assez. Vraiment, je pouvais accepter de me prendre une grosse claque avec une hétéro. Parce qu’elle préfère les mecs et qu’il n’y a pas d’ambiguïté. De là à me prendre une claque avec une hétéro qui me plaît et qui a tellement envie de coucher avec une fille qu’elle ne sait pas comment s’y prendre, merde.
Et finalement, avec moi, qu’elle avait embarqué en week-end ça lui disait pas. Ou ça lui disait plus de coucher avec une fille. Oh, merde, là je n’étais pas prête de me prendre cette claque-là. 
C’était trop violent. J’étais ravagée, décomposée, détruite. Putain de grande claque dans ma face béate. Ça faisait ding dong. Ou ding ding. Je n’arrivais plus à identifier les sons. Je voyais tout tourner. Et puis tout flou aussi. 
Mais ça, c’était parce que j’avais besoin de lunettes. J’ai laissé tomber mon bouquin par terre. 
Vingt fois que je relisais la même phrase et je n’avais toujours pas imprimé.

Chapitre 15
Le lendemain matin, j’ai dû sacrément me motiver pour ne pas avoir l’air d’être sur le point de me trucider avec la première fourchette à escargot qui me tomberait sous la main. 
Après tout, ce n’était sûrement pas de la faute d’Elise ou de Cécile si j’en étais là. Je me suis bien regardé ma gueule dans la glace et je me suis dit, ben oui, c’est pas terrible tout ça. 
En plus, j’avais même pas de Porsche. Bordel de merde, pendant notre retour, la veille, on en avait croisé une, de ces bagnoles de kakou. Nathalie s’était empressée de me rappeler que le fiancé idéal devait impérativement être équipé de ce magnifique signe extérieur de richesse. 
En y repensant, je me fixais dans la glace, bien droit dans les yeux. Fais chier, en plus, même si j’en avais les moyens, je n’achèterai jamais une caisse aussi bof. 
De toute façon, je déteste les Porsche, je me suis répété tout haut. Je me suis bien regardé la gueule dans la glace et j’ai accroché le lavabo des deux mains pour ne pas fracasser d’un coup de boule l’image que j’avais en face de moi. 
Au stade où j’en étais, valait mieux que j’oublie. Que j’oublie mon fantasme top secret d’avant le départ. 
Mon fantasme d’une vraie, d’une grande, d’une stupéfiante histoire d’amour. 
Toute simple et toute belle. 
Pas vraiment dans les normes, et alors ? Deux adultes consentantes qui flashent pour de bon, c’est pas le pire dans l’histoire du monde. 
C’est même le meilleur. 
Enfin, moi, j’ai toujours vu ça comme ça. Mais je m’étais trompée. Tellement trompée. Je ne me suis pas fracassée la gueule dans la glace de la salle de bains. Même si je ne pouvais m’en prendre qu’à moi.
Je n’ai pas ouvert l’eau chaude. Exprès. Pour essayer de remettre mes idées en ordre. Là, elles commençaient trop à se disperser. 
Sous le jet terriblement froid de la douche, j’ai fini par retrouver mes esprits. En tout cas, en sortant, j’étais redevenue capable de faire semblant. Semblant d’être en forme, d’avoir une pêche de folie. Enfin, juste semblant. Pour Elise et Cécile. 
Et même pour Nathalie. 
Si je m’étais fait un film débile, personne n’y était pour rien. Sauf moi. Et puis, on ne partait que le lendemain. Il peut se passer des tas de choses en vingt-quatre heures. En pensant ça, je me suis dit, merde, t’y crois encore ma pauvre fille. En même temps, je réalisais que ça ne devait pas être pas facile pour elle, même si elle en avait envie, de vivre sa première histoire lesbienne en plein week-end familial. 
Même si l’ambiance n’était pas à l’homophobie façon guerre de tranchées. 
Loin de là. Et je me suis dit que le dîner de la veille, pendant lequel toute l’assemblée avait suivi mes aventures avec passion et compassion, n’était peut-être qu’un test. 
Un feu vert qui devait s’allumer dans sa tête pour qu’elle aille plus loin. Sans le savoir, Elise et Cécile lui avaient peut-être accordé le droit de vivre enfin sa vie. Tiens, du coup, je suis retournée me noyer sous la douche avec de l’eau encore plus froide. 
Je n’arrêtais pas de me demander ce qui pouvait être aussi puissant pour inhiber une fille comme elle. 
Pour moi, elle avait exactement le genre de personnalité qui ne s’embarrasse pas de l’opinion des autres. 
Parmi les contradictions les plus flagrantes de Nathalie, celle qui me touchait le plus, c’était l’opposition radicale entre un caractère fort qui lui permettait de s’imposer dans son milieu professionnel et les failles qui disaient sa vulnérabilité. Est-ce qu’elle souhaitait, est-ce qu’elle pouvait concevoir la vie autrement que construite sur des critères sociaux qu’elle prenait pour des références universelles.
A certains moments, je la sentais hésitante, troublée, presque consentante. Et puis, elle se refermait. Elle basculait de l’autre côté. Et c’était reparti pour un tour. Elle reprenait sa litanie des « Martine ». 
Est-ce que j’avais joué un rôle de déclencheur ? Est-ce que mes histoires l’avaient fait fantasmer ? Est-ce qu’elles l’avaient aidée à réaliser qu’elle aussi, elle avait envie de vivre comme elle aimait. 
Peut-être. Peut-être pas. Elle était lesbienne. Maintenant, j’en étais sûre. Lesbienne, dans le sens qu’elle pouvait avoir envie d’aimer une fille, qu’elle pouvait être capable de l’assumer,  qu’elle pouvait souhaiter trouver le bonheur dans cette relation et un équilibre quotidien, et des projets communs. 
Accepter qu’elle puisse s’endormir dans ses bras après avoir fait l’amour. De crier son nom en plein orgasme. Orgasme, justement, j’étais certaine que ce mot ne faisait pas encore partie de son vocabulaire, et que de toute façon, elle ne savait pas très bien de quoi il s’agissait. 
Quand je suis ressortie de la salle de bains, je n’étais pas totalement déprimée. 
Il nous restait encore vingt-quatre heures. 
Elise était partie à Dieppe, faire le plein de fruits de mer sur le port. Quand elle est rentrée on s’est toutes agitées dans la cuisine pour cuire les crabes et les bigorneaux. 
Après, on s’est pris l’apéro dans le jardin. Emploi du temps classique d’un week-end au bord de la mer. Je commençais à trop bien m’habituer. 
Malgré les nuages, il faisait doux. Parce que ce maudit vent du nord s’était calmé. Quand on est rentrées dans la maison pour déjeuner, le ciel commençait à s’assombrir dangereusement. En début d’après-midi, on est allées faire un tour à St Valéry en Caux. 
Un village classique de la Normandie de cartes postales, avec ses traditionnels brocanteurs et antiquaires qui vendaient tout et n’importe quoi à des prix qui t’assomment à peine t’as fini de les lire. 
On a admiré en chœur des huiles représentant la campagne des environs au XIXème siècle, contemplé des pots en émail et caressé le bois trop ciré d’une armoire normande garantie authentique. 
Je suivais le mouvement avec plaisir et diligence. Je m’extasiais quand il fallait s’extasier, je plaisantais avec Elise, avec Cécile, et même avec Nathalie. Et je me demandais si je devais voir un signe favorable quand elle s’approchait de moi, et qu’elle me frôlait ou si c’était juste un moment d’inattention de sa part. Les sourires et les regards de ce jour-là, je n’en oublierai aucun. 
Et ces regards volés, attrapés au hasard, ils étaient plus doux que des caresses.
Je me demandais s’il allait se passer quelque  chose de différent, de parfaitement exaltant avant la fin de ce putain de week-end prolongé. Je me demandais si les heures qui nous restaient allaient s’étirer comme une morne route, plus triste qu’un métronome qui égrène son rythme inébranlable sans même quelques notes de piano pour adoucir sa voix obsédante et monotone. Quand nous sommes rentrées, le soleil essayait péniblement de percer les nuages. 
Parfois, il y arrivait. Mais pas souvent. On a bu un thé, tranquillement. On a discuté, tranquillement. Nathalie a proposé une promenade à pied dans la campagne alentour. Tranquillement, Elise a décliné l’invitation. A mon grand désespoir, Cécile a trouvé l’idée géniale. 
Elle a pris un parapluie. 
Au cas où. 
Et voilà, on s’est promenées dans une campagne si parfaitement normande, avec bocage absolu à perte de vue, prairies grasses et grosses vaches contemplatives, ruminant avec férocité en nous regardant passer, comme si on était des extraterrestres très carnivores dont il fallait absolument se méfier. 
On marchait sur une petite route qui serpentait dans un univers vallonné. Parfois, des toits de chaumes laissaient deviner les fermes comme on devait les voir au siècle précédent. Et en marchant, je pensais à Maupassant. J’aimais bien sa manière de raconter les gens de cette région, de mettre en scène leurs pires travers en laissant rarement une lueur d’espoir. Comme si les gens d’ici étaient plus cupides, plus sordides, plus inhumains que les autres. Mais je me disais que non. Que peut-être, tout simplement, ils étaient comme les autres. En tout cas qu’il y avait plein de gens comme eux. 
Sauf Elise et Cécile. Elles, elles avaient une générosité naturelle, une chaleur qu’elles diffusaient sans compter. Nathalie aussi. Pendant ce week-end, elle m’avait prouvé qu’elle était comme je la voyais, certains jours, et pas comme je la voyais, certains soirs. Ces soirs de cocktails et d’avant-première. Ces soirs où elle connaissait tout le monde et qu’elle était capable d’appeler chacun et chacune par son prénom, comme s’ils avaient partagé le même banc à la maternelle. Ces soirs où elle était capable d’embrasser tous ceux et toutes celles qu’elle croisait. Kiss. Smack. Smack. Kiss. C’était laquelle la vraie ?
Sur le chemin du retour, il a commencé à pleuvoir. On s’est serrées sous le parapluie de Cécile. Chacune d’un côté. C’était un de ces moments qui tient du miracle. Jamais je ne m’étais sentie aussi proche d’elle qu’à cet instant-là. Quand la pluie a commencé à tomber et qu’on s’est regroupées sous le parapluie en riant parce qu’on en avait qu’un. 
Brassens était avec moi, et son p’tit coin de paradis sous un coin de parapluie. Sauf que là, on était trois. Même pas grave. Même pas mal. Mais quand même un peu les nerfs. Il était temps qu’on arrive à la maison. Il pleuvait à verse. L’orage venait d’éclater. 
Même avec le parapluie, on était un peu trempées et on s’est précipitées dans la salle de bains autour du sèche-cheveux pour ne pas attraper la crève. Elise nous avait préparé une soupe de poisson pour nous réchauffer avant les fruits de mer. Après le dîner on a fait un scrabble. 
C’était le grand truc d’Elise. 
Mais je n’ai pas été super bonne. En face de moi, il y avait Nathalie. Et moi, j’en avais presque des vertiges. Les lettres mélangées se mélangeaient encore plus. Au début, je faisais des efforts surhumains pour construire des mots qui ressemblaient à quelque chose. Rapidement, mes performances se sont dégradées. Après les scènes de sauna, j’avais la tête pleine de scènes campagnardes. 
Elle et moi, courant pour s’abriter de l’orage dans une grange abandonnée. Elle et moi, allongées au pied d’une meule de foin qui sentait bon les moissons de l’été. Le baiser. Le premier. Et l’autre orage. Celui qui tonnait plus fort que celui du ciel.  J’ai perdu lamentablement. Quand je me suis retrouvée dans ma mansarde, j’ai essayé de me raisonner. 
Côté positif, le contact avec sa famille s’était plutôt bien passé. Et puis cette famille, je l’aimais bien. Côté positif, Nathalie, je l’avais vue vivre dans ce que je pensais être son véritable univers. Un univers où elle ne trichait pas. Où elle ne faisait pas semblant. Où elle ne jouait pas. Côté négatif, j’allais repartir avec mes fantasmes en bandoulière. Comme si, malgré elle, elle voulait s’enfermer dans ce rôle absurde qu’elle m’avait détaillé sans nuances. L’épouse comblée de George Clooney. 
Le lendemain, après le déjeuner, on est parties. J’ai remercié Elise et Cécile pour leur accueil et Elise m’a serrée dans ses bras en chuchotant, tu reviens quand tu veux et t’essaies de revenir vite. J’ai promis. Et puis on a repris la voiture pour rentrer à Paris. Nathalie était de très bonne humeur. Comme si ces trois jours avaient été pour elle une véritable source de sérénité. 
Je me suis adaptée. J’ai fait comme si c’était pareil pour moi. En même temps, c’était pas complètement faux. 
Il faisait plus frais qu’à l’aller, alors elle n’avait pas mis de jupe. Un pantalon en toile beige. Ça ne m’a pas empêchée de fantasmer sur ses jambes. 
Pendant plus de deux heures. 
Jusqu’à ce qu’elle me dépose en bas de chez moi et refuse mon invitation à boire un verre. Elle avait un gros dossier à préparer pour le lendemain matin. 
En rentrant, j’ai trouvé un message de Lola. Elle me proposait de la rejoindre chez Emmy, sous-entendu, d’une manière très discrète, si mon week-end ne s’était pas passé comme je voulais. Elle disait, si t’es pas rentrée trop tard, viens boire un verre avec moi chez Emmy. 
En décodé, le message signifiait, si tu t’es ramassé la gueule sur le béton, viens, on va se torcher la gueule jusqu’à plus soif. C’était codé, au cas où j’aurais ramené Nathalie pour baiser comme une dingue et que j’aurais pris le temps, par habitude ou par inadvertance,  d’écouter mon répondeur en lui servant un coca. Lola, avait laissé un message évasif, parce qu’elle pense que dans ces cas-là, on n’est jamais trop prudent. Elle a souvent raison.
Non, ça ne c’était pas passé vraiment comme je voulais, mais je n’avais pas envie de sortir. J’ai tourné en rond. J’ai fait genre des rangements à la con dont je n’avais rien à foutre. 
J’ai avalé plusieurs gin-fizz que j’ai faits moi-même. 
Le soir, en essayant de m’endormir j’ai fixé les étoiles de Fred, au plafond. 
J’ai remarqué qu’elles brillaient de moins en moins. Je me disais tant pis pour cette fois, j’ai sûrement loupé un truc, un signe. 
Tant pis pour cette fois-ci. 
Mais au moins, j’avais passé trois jours avec elle. 
Pas n’importe lesquels. 
Trois jours que ma mémoire allait conserver précieusement comme une mélodie rare qui chante des jours heureux.
Comme s’ils étaient les seuls que j’aurais à jamais le droit de vivre.
Comme si ces trois jours devaient devenir mon plus triste regret. Ma plus indélébile amertume.

Chapitre 16
Côté dernières nouvelles du front, Lola n’était pas vraiment dans un état plus reluisant. 
Elle vivait même pire. Enfin, ça faisait des mois que ça durait, qu’elle naviguait entre des hauts et des bas qui avoisinaient le quinzième sous-sol. Elle n’avait pas réussi à débarrasser Emmy de ses deux cafards toutes de noir vêtues. 
Les deux horribles  qui n’arrêtaient pas de lui chanter sur tous les tons qu’elle était trop belle, qu’elle avait trop de talent et que pour oublier son manque de succès elle avait trop besoin de leurs petits remontants qu’elles lui faisaient, de plus en plus souvent, payer en nature. 
Dans des séances sado maso qui donnaient froid dans le dos. 
Au début, Lola avait juste des doutes, comme des soupçons malsains qui lui rongeaient la vie. Maintenant, elle était sûre que les deux autres la prostituaient, Emmy. A des mecs et des nanas complètement barges. Qu’elles la faisaient payer ses doses comme ça. En direct du producteur au consommateur. Alors, elle débordait de haine, Lola. Moi, pour la calmer, tout connement, je lui disais, fais-lui suivre une cure de désintox. 
Elle répondait, avec sa hargne de pouvoir rien faire, et tu crois quoi ? Que j’en ai le pouvoir ? L’autorité ? Tu parles que je me suis renseignée. Et après, elle ne disait plus rien. Un dimanche matin, on est allée faire un tour aux puces de St Ouen. Ça nous arrivait de temps en temps. 
Là, elle s’est arrêtée dans un stock militaire. Elle est restée plus d’une demi-heure à regarder les différents poignards et couteaux, sagement exposés dans une vitrine. Elle en acheté deux. Les mêmes. Je lui ai demandé, qu’est-ce que tu veux faire avec ça ? Elle a haussé les épaules. Les tester pour savoir lequel me plaît le plus. 
Super, j’ai dit, et je l’ai suivie dans la foule en regardant mes pieds qui avançaient devant moi. Moi, en revenant de mes trois jours normands j’avais pleuré ma race pendant des heures sur son épaule. Elle m’avait écoutée en disant des trucs hyper sensés. 
Par exemple, moi à mon avis, ta Nathalie, elle est frigide. Sinon, ça se serait passé autrement. Et là, je me suis dit, putain, mais merde, j’y avais un peu pensé, mais sans creuser le concept. 
Elle avait raison Lola, si ça se trouvait, le cul ce n’était pas son truc, parce qu’elle ne savait même pas le bien que ça peut faire. J’avais lu un sondage là-dessus dans « Elle ». Un truc trop sauvage qui disait, en gros, que la moitié des femmes n’avaient jamais connu d’orgasme. Je me suis demandé si ça voulait dire que l’autre moitié était lez. Mais ce n’était pas précisé. Dans le cas qui me concernait, pour Nathalie avec ses trente ans passés, il était temps d’intervenir. Faudrait que tu la voies pour me donner ton avis, j’ai suggéré subtilement à Lola. Toi tu sauras, rien qu’en lui parlant autour d’un verre. 
J’ai pas envie, elle me plaît pas, la fille à la Porsche. 
Je t’assure que c’est une fille géniale. Tu parles, elle a lâché l’air atterrée. Moi je voulais quand même la convaincre. Et en plus, elle a ce petit truc, ce tout petit truc qui m’a fait une grosse étincelle. Ah, oui, l’étincelle, ça je peux comprendre, mais tu m’excuseras, en ce moment, je ne suis pas dans le move. Ça, non, elle n’était pas dans le move, Lola. 
Avec son look de drag king avant l’heure, tellement king que souvent les gens étaient sûrs qu’elle était un garçon, ses jeans en trente-six pour son mètre soixante-dix, ses deux poignards commando, et sa gueule qui donnait vraiment envie de faire plus ample connaissance dès le premier contact, elle n’avait malheureusement pas envie de s’intéresser plus que ça à mes égarements. 
Finalement, je me suis demandé si ce n’était pas avec elle que j’avais envie de baiser. 
Il y a eu un long, long silence. Genre qui en dit long.
Tu penses à quoi, elle a questionné à brûle pourpoint. A ma condition humaine, j’ai répondu aussi sec. Et alors ? Ben, c’est pas fameux, mais note bien, je ne désespère pas. Enfin, pas encore.
Dans son état, beaucoup plus grave que le mien, l’arrivée de l’été ne lui faisait ni chaud, ni froid. Tellement ni chaud ni froid que je l’ai accompagnée dans plusieurs de ses soirées. Et moi, de mon côté, j’avais tellement les boules que je faisais tout comme elle pour oublier. 
J’ai gobé toutes les petites pilules qui nous tombaient sous la main. 
Jusqu’au matin où je me suis réveillée avec une tête dans une autre dimension. Un truc tout droit sorti d’un film d’horreur de l’époque du premier King Kong. 
J’avais les yeux exorbités et rouges. Tellement rouges que je me suis fait peur en me regardant dans la glace. On aurait dit la myxomatose du lapin. Un lapin de garenne enfermé en milieu hostile. 
Et j’avais le crâne qui faisait des drôles de bruits quand je marchais. J’ai été obligée de porter des lunettes de soleil pendant plus d’une semaine pour aller taffer. Au début, les gens me demandaient pourquoi. Je leur disais que j’avais attrapé une allergie, genre au pollen d’artichaut. Et ils voulaient voir, les cons. Alors j’enlevais mes lunettes et j’attendais qu’ils voient. 
Là, ils faisaient une gueule encore plus effrayée que la mienne quand j’ai découvert la catastrophe. Y en a une, elle a failli me gerber dessus tellement elle ne s’y attendait pas à la vision d’apocalypse. Elle m’a dévisagée, les yeux grands ouverts. Comme si elle réalisait tout d’un coup que j’étais le fruit d’un croisement incestueux entre Dieu et Mère Térésa.
Après, j’ai moins continué à suivre Lola. Et puis surtout quand je la suivais, je ne gobais plus rien. 
Au milieu de tout ça, un de mes copains pédé avait tenu absolument à me présenter une de ses amies très hétéro, mais aussi très gay friendly. Les hétéros gay friendly ont la caractéristique d’être des lesbiennes en puissance qui ne demandent qu’à se révéler. C’est fou ce que ça me faisait marrer ce genre de plan. Tu gagnes à tous les coups. L’hétéro gay friendly, elle demande que ça, devenir plus gay que friendly. Suffit de l’aider un peu. J’en avais déjà croisé cinq dans ce cas-là. Et à chaque fois j’avais mis dans le mille. 
L’hétéro gay friendly suit son pote pédé partout, elle est de toutes ses soirées, elle rigole de toutes ses blagues et elle attend patiemment de se faire allumer par ses copines lez. Là, dans ma triste situation, je n’ai pas résisté longtemps. J’ai passé l’été au lit avec elle, c’était plutôt sympa. Mais pour le reste, elle restait limite. Son grand centre d’intérêt c’était ses deux mômes ados, une fille et un garçon, de deux pères différents et qui ne savaient ni l’un ni l’autre où ils habitaient, les pères. Et ça les perturbait sacrément, les mômes. 
A force, ça m’a trop gavée. Je l’ai larguée à la rentrée. J’avais besoin de respirer. Je me disais que j’allais désormais faire dans l’austère. 
Zéro baise jusqu’à Noël. 
Zéro aventure à deux balles. 
Rien de rien. Juste l’attente d’un appel. Juste l’attente du téléphone qui ne veut pas sonner quand il faut. Et le souvenir de ces trois jours. Les trois jours que j’avais passé avec elle. Parce que pendant l’été, je n’avais plus que des souvenirs pour me remonter le moral. 
Elle était très occupée, Nathalie. Elle était inscrite dans un club privé des environs de Paris. Piscine, tennis, pool house, golf, etc. Le top du top dans le genre bof.
Avec de la Porsche et de la Jaguar à tous les étages. 
Evidemment, au prix que ça lui coûtait, dès qu’il faisait un peu beau elle fonçait se vautrer autour de la piscine. Exclusivement le dimanche après-midi. Histoire de rencontrer l’Homme avec un grand H. Celui qui. Celui que. Non, pas celui-là. L’autre là-bas. Avec les tablettes de chocolat à la place des abdos. Il est pas arrivé en Porsche ? Nan, merde, en Twingo. Bon, il t’a pas calculée, alors laisse béton.
Enfin, depuis le temps qu’elle était assidue, elle n'avait pas eu beaucoup de résultat. Moi, ça me faisait plutôt marrer. Et puis aussi, ça me faisait grincer des dents. 
Les soirs où je me demandais sur quoi pouvait bien reposer cet attachement hors du commun. Peut-être juste une fixation débile. Un truc de la tête qui ne va pas. Pourquoi elle et pas une autre. 
Une moins compliquée, moins inhibée, moins tordue, finalement. 
Je ne trouvais pas la réponse à part que quand elle souriait, ou quand elle riait, ou quand elle regardait en l’air, j’avais l’impression d’être foudroyée sur place. Bon, pendant l’été je ne la voyais pas beaucoup. L’année d’avant c’était pareil, mais j’avais moins ruminé. 
Peut-être à cause des trois jours qui m’avaient laissée sur ma faim. 
J’avais eu des nouvelles de Fred. Il avait trouvé du boulot à Paris, il avait pris un appart dans le vingtième et allait faire venir sa nouvelle copine à la capitale. 
La vache, il était maqué pour de bon, le pauvre. 
Dans la foulée, Olga et Etienne s’installaient aussi sous nos climats. En même temps, Etienne, faisait un peu tout comme Fred. 
Fred avait trouvé du boulot à Paris, alors Etienne aussi. Et comme ils bossaient dans la même boîte d’assurance, c’était plus facile. 
Olga avait rapatrié son activité commerciale sur la capitale. En même temps, son principal bureau, c’était sa mercos. Une nouvelle, parce qu’elle la changeait tous les ans. Et pour elle, ça restait toujours un peu galère à conduire. 
Vu qu’elle était plutôt calibrée pour la Fiat 500.
Même assise sur un tas de coussins à peu près stable, elle avait toujours le nez qui dépassait à peine le tableau de bord. Mais, bon, la mercos, ça le faisait toujours. 
Dans sa tête. 
Eux, Olga et Etienne, ils avaient déjà trouvé un appart en moyenne banlieue. Totale à l’ouest, la banlieue. Sur les bords de la Seine. Dans une résidence avec piscine, tennis et entrées filtrées. 
La classe internationale. 
Et ça leur coûtait la peau du zob. Mais ils étaient trop contents. Trop fiers de recevoir et d’inviter au bord de leur piscine collective. 
J’y suis allée une fois. Pour leur faire plaisir. Après, je n’ai pas eu envie d’y retourner. J’avais l’horrible impression que malgré ses airs bon enfant, Olga ressemblait de moins en moins à la fille que j’avais connue. C’était presque tragique. Mais je ne réalisais pas encore à quel point.
Enfin, elle n’avait plus rien à voir avec la fille qui me faisait trop rire quand elle débarquait dans sa 4L rafistolée aux autocollants. 
Che Guevara. 
Anti-nucléaire. 
Vive l’avortement. 
Et la libération sexuelle. 
A l’époque, quand je les regardais, je me demandais si elle était très en avance sur son temps. 
Ou très en retard. Ou très à côté.

Chapitre 17
Et voilà, la petite famille recomposée était enfin réunie dans la ville des lumières. 
Fred avait trouvé un appartement dans une tour, en face d’une autre tour dans le vingtième arrondissement, au bout de la rue de Crimée, au bord du périphérique. De son séjour, on avait vue sur la barre d’en face. Fred il s’en foutait, aussi bien il aurait pu habiter dans une tour de la Défense, comme son frère. Mais il préférait le genre populaire au style quartier d’affaires. Selon moi, c’était tout à son honneur.
De toute façon, lui, du moment qu’il avait un toit, un lit et une salle de bains, il était content. Le décor, l’environnement, il s’en fichait royalement. Pour sa copine, c’était un peu différent. 
Quand Florence avait débarqué, elle devait s’attendre à autre chose. Fred lui avait annoncé fièrement qu’il avait trouvé un super appart, très grand, très spacieux, très lumineux. Elle lui a fait la gueule pendant quinze jours. Jusqu’à ce qu’il lui promette qu’ils allaient déménager au plus tôt. Visiblement, elle avait dû s’imaginer qu’ils allaient s’installer dans un hôtel particulier de l’avenue Foch. Ou dans le septième, avec vue sur les Invalides. 
Ceci dit, fallait pas qu’elle fasse trop sa difficile, elle avait quand même une terrasse, enfin un balcon où elle pouvait, comme les autres mettre son linge à sécher, et en se dévissant un peu la tête, elle avait une vue plongeante sur les embouteillages du périphérique. Deux fois par jour, le matin et le soir aux heures de pointes, et souvent, même dans la journée, c’était un vrai spectacle, un long ruban de voitures de toutes les tailles, de toutes les marques, de toutes les couleurs. Elle aurait pu faire semblant d’apprécier. Ça c’était de la vraie, de la pure poésie urbaine. Mais Florence n’était pas poète. Et Fred commençait à s’en rendre compte. Des fois, il avait l’air de sacrément regretter son emballement, mais elle avait quitté son boulot à Lyon pour vivre avec lui. 
Maintenant il était bien obligé de composer. D’autant plus qu’il avait des projets personnels en ce qui la concernait. 
Des projets à court terme qui risquaient de devenir très vite du long terme.
Moi, j’alternais les dîners avec eux et les soirées avec Lola. Sans trop savoir pourquoi. Il me semblait tout naturel d’installer une cloison étanche comme dans un sous-marin en immersion. Quand il est prêt à couler.
Je n’avais jamais organisé de soirée où Lola rencontrerait les autres. 
De toute façon, Lola, les autres, ils ne l’intéressaient pas. Ils ne correspondaient pas à son univers. Même quand je lui parlais de Nathalie, elle avait comme une allergie, pareil que si j’allais gerber sur ses pompes. 
Genre je ne veux même pas en savoir plus. 
Alors, je ne mélangeais pas. Et puis, finalement, je ne m’y retrouvais pas trop mal. 
D’un côté, des potes qui avaient une façon de vivre plutôt conventionnelle. Enfin très conventionnelle. Des fois, même, trop. 
De l’autre côté, Lola et ses potes déjantés, homos ou pas, noctambules et fêtards qui ne prenaient pas grand-chose au sérieux à part leurs nuits de folie, leurs cures de shoots et leurs histoires d’amour qui étaient dans la plupart des cas des histoires de cul mal évacuées. 
Globalement, je me voyais mal inviter Nathalie à une soirée de Lola. Et je me voyais encore plus mal, faire venir Lola à un déjeuner du dimanche chez Olga et Etienne. 
Pas compatibles. 
Je continuais à naviguer entre les deux. 
Dans une autre sphère, les amis de Nathalie, enfin, ceux qu’elle appelait ses amis, étaient tous des burnes, des baltringues, des gros bourrins. 
Et ça, tout le monde le savait. Beaucoup s’en gobergeaient. Grâce à eux, Nathalie était devenue la légende de la connerie. 
Et ça, je l’avais entendu plusieurs fois, quand j’allais à ses soirées, ses cocktails, ses dîners. Moi qui traînais là comme par hasard, j’écoutais avec un certain intérêt les remarques des gens qu’elle saluait. Ils se lâchaient dès qu’elle avait le dos tourné.
Et ça ne donnait pas envie. 
En fait ça donnait plutôt envie de leur démonter la gueule. Sans prendre le temps de leur demander de poser leur coupe de champagne pour pas la casser. Elle t’a mis dans son prochain plan média ? a demandé un mec, bronzé aux ultraviolets en boîte pour faire plus décontracté. Mais, avec les incisives qui lui descendaient jusqu’aux godasses, il ne donnait pas trop confiance, le garçon. Un profil de prédateur à deux balles prêt à te déchiqueter l’échine quand t’as le dos tourné. La fille à laquelle il s’adressait présentait les mêmes symptômes. En fille. Elle s’est approchée pour faire dans la discrétion, avec du murmure de conspiration dans la voix. Ben oui, pourquoi ? Pas, toi ?
Non, la conne ! J’ai oublié de lui fêter son anniversaire. Mon pauvre, moi j’ai eu de la chance, j’ai pensé à sa fête. Pas de ma faute, ma sœur a le même prénom. Quand ma mère m’a appelée pour me demander si j’y avais pensé, à la fête de ma sœur, j’ai sauté sur mon téléphone après cinq minutes d’angoisse absolue, pour commander des fleurs qui m’ont coûté une fortune. Mais je n’ai pas lésiné, je venais d’avoir la pire vision d’horreur de ma vie. Une prémonition comme je n’en souhaite pas à mon pire ennemi, elle a confirmé en le fixant bien droit dans les yeux. Mon budget informatique s’effondrait comme un château de cartes, ma future promotion passait à la trappe, dans la foulée, mes vacances étaient annulées,  mon boss m’annonçait mon licenciement, mon mari divorçait, et puis le chômage, le RMI, et l’enchaînement inévitable : drogue et prostitution. Je l’ai échappé belle. Son interlocuteur, tellement bronzé aux ultraviolets qu’il était presque orange, est devenu soudain tout pâle. Il l’a dévisagée avec stupéfaction. Excuse-moi, je vais dire bonjour à machin truc, lui, au moins, il va me remonter le moral. Dans tes rêves, elle a répondu en gloussant d’un air sadique. Avec un regard satisfait, elle l’a vu s’éloigner à toute vitesse, en bousculant deux ou trois personnes sans même s’excuser.
Ouais, il avait l’air super moins en forme, l’enflure. Mais la grosse connasse qui venait de le casser grave souriait avec délectation. Je sentais la haine qui me montait. La haine à l’état brut. 
Et je ne savais pas lequel j’allais démonter d’abord. Du sale con ou de la pouffe. Le sale con, il se barrait, la tête inclinée comme absorbé par le poids de réflexions trop lourdes pour lui. Il devait se demander de quoi il serait capable après le chômage, quand il irait chercher son RMI. Il devait se demander s’il réussirait à zoner sur les boulevards extérieurs pour se faire enculer plusieurs fois par nuit dans l’habitacle puant d’un routier de passage. Tout ça pour payer son loyer. Ou ses pensions alimentaires. Non, il avait l’air trop détruit sur ce coup-là. Elle l’avait bien mis minable, la teigne. Bordel, comment il avait pu oublier l’anniversaire de l’autre bouffonne ? C’était presque trop beau. La pouffe, jubilait intérieurement. 
Elle irradiait de satisfaction. Elle suintait de plaisir et de ravissement cumulés. Je me suis dit qu’elle devait avoir une vieille revanche à prendre sur ce mec. Je me suis dit aussi que je lui aurais bien explosé la gueule. Comme ça, sans prévenir. Et puis j’ai réalisé que ça ferait désordre et que personne ne comprendrait. Surtout pas Nathalie. 
Alors, je me suis envoyé coup sur coup trois coupes de champ. Pas mauvais, mais je n’étais sûrement pas en état d’apprécier. 
J’ai fait signe à Nathalie, genre je me casse, je suis trop fatiguée. 
Elle m’a fait un signe. Pas de problème, casse-toi, mais pas le temps de te dire au revoir, je suis trop débordée. Ah, bon. Evidemment, je me suis cassée. Le plus loin possible. 
A savoir, chez moi. Et pendant la nuit, j’ai eu ma fabuleuse idée. Le genre qui te met du baume au coeur. J’ai décidé de la mettre à exécution au plus tôt. 
Mais même « au plut tôt », il a fallu attendre l’automne, que le soleil soit moins glorieux, moins torride, moins fatal aux utopies de Nathalie pour commencer à mettre en place mon joint-venture à moi. 
Tout a commencé très naturellement. Avec la bande des quatre, Olga et Etienne, Fred et Florence, on avait prévu un restau dans Paris. Un petit truc sans prétention. On se rejoint un vendredi soir, du côté de St Michel et on se trouve une petite table pas trop mauvaise pour passer une soirée sympa.
J’avais bien préparé le coup. Nathalie, je l’avais bookée un mois à l’avance. J’avais dit, c’est une petite soirée avec des copains de Rennes qui viennent de s’installer à Paris. 
Tu verras ils sont super sympas. Deux petits couples très hétéros. Ça n’avait pas été trop difficile de la convaincre. Au début, je flippais un peu. Je me demandais si ça se passerait bien. En fait, si après cette soirée restau, elle aurait envie de les revoir. Juste pour qu’elle ait des amis différents de ceux qu’elle avait d’habitude. 
Des amis moins pourris. En fait, pas pourris du tout. En tout cas, des gens qui ne feraient pas semblant d’être ses copains, juste parce qu’elle leur générait de savoureux bénéfices et leur permettait d’exploser leurs objectifs commerciaux. Elle allait enfin avoir des nouveaux amis qui ne passeraient pas leur temps à penser à leur compte en banque à chaque fois qu’ils la verraient. Des nouveaux amis qui l’apprécieraient pour sa bonne humeur et sa joie de vivre. Pour sa manière de parler d’une expo ou d’un film. Ses passions pour plein de choses jolies. J’avais un peu flippé, évidemment, mais à tort. La soirée c’est super bien passée. Moi, j’étais plus là en observatrice. 
J’avais annoncé aux autres que Nathalie était une copine très hétéro et très sympa. Elle avait accroché tout de suite avec Olga. Juste en parlant un peu de ses voyages, des gens qu’elle rencontrait. Surtout de ses voyages, en fait, et de tous ces pays qu’elle découvrait dans un luxe tellement énorme qu’Olga en restait sans voix.
Ça avait suffi pour faire la conquête absolue d’une Olga fascinée par l’univers top glamour, tellement artificiel et superficiel, dans lequel naviguait Nathalie. Soirées de la pub, lancements de produit avec des stars du ciné qu’on voyait souvent à la télé et dans les magazines. 
Olga était scotchée. Etienne et Fred participaient à leur conversation avec courtoisie, complaisance et une certaine condescendance. Sans s'emballer plus que ça. Par contre, Florence atteignait des sommets d’amabilité. Avec des sourires qui semblaient presque sincères et chaleureux. Une véritable prouesse. 
D’habitude, quand elle voulait se la jouer sympa, tu restais quand même sur la défensive. Elle laissait toujours planer l’impression qu'elle pouvait te trancher la carotide, sans prévenir, d’un simple claquement de dents. C'était pas trop cool. Enfin, moi, ça ne me mettait pas à l’aise. 
Eh bien, même elle, devenait presque agréable en présence de Nathalie. J’étais sur le cul. 
Et en même temps, je trouvais ça plutôt sympa. Bon, je n’avais pas tout compris. Quand on s’est quittés, vers deux heures du mat, Fred a proposé qu’on aille boire un verre dans une boîte de jazz. Moi j’étais crevée, j’ai dit allez-y sans moi, Nathalie a dit pareil. En fait tout le monde est rentré se coucher. Le lendemain, elle m’a appelée pour me remercier en disant que c’était très sympa cette soirée et qu’elle avait trouvé mes amis adorables. J’ai répondu qu’ils l’avaient trouvée pareil et qu’ils seraient ravis de la revoir bientôt. 
Elle aussi elle serait ravie. J’étais contente. Tout s’était passé encore mieux que je l’espérais. Nathalie allait enfin avoir de nouveaux amis, beaucoup moins tarés que ceux qu’elle se traînait dans son agenda surbooké.
C’est comme ça qu’on a abordé le début de l’automne et ça s’est prolongé pendant tout l’hiver. 
On se retrouvait une à deux fois par mois. Le dimanche, en général. 
Quand le temps était à peu près clément, on se réservait un tennis sur les courts municipaux. On était quatre à jouer. Nathalie, Fred, Florence et moi. 
Ensuite on déjeunait ensemble et puis on terminait la journée avec un Trivial  Pursuit ou un Pictionary. Quand on ne déjeunait pas chez eux, Olga et Etienne nous rejoignaient après le tennis. 
Tout ça était plutôt convivial et agréable. Les habitudes s’installaient et j’avais vraiment l’impression d’appartenir à une joyeuse bande de bons amis pour la vie. 

Chapitre 18
Ô mystères insondables de la nature, je n’arrivais pas à comprendre comment je pouvais alterner avec autant de plaisir entre deux univers aussi différents. Aussi opposés. 
Mes dimanches avec la bande des quatre, qui étaient devenus cinq, et mes nuits de folie et de désespoir partagé avec Lola. 
L’ambiance calme, tranquille, posée, bon enfant des dimanches. Les nuits agitées, brutales, violentes parfois, quand Lola cherchait la bagarre avec une fille qu’Emmy avait confondu avec elle. Les petits matins glauques, quand je la récupérais l’arcade sourcilière explosée, sur un trottoir glissant de pluie, parce que les copines de la fille avaient décidé de lui faire sa fête, l’avaient obligée à sortir et s’étaient mises à la tabasser, trois dessus et deux qui font le guet. 
Chez moi, et chez elle, j’avais installé une pharmacie d’urgence, mais, pour l’utiliser, il fallait réussir à rentrer. En soutenant une fille qui vient de se faire démonter la gueule et qui pisse le sang. Les chauffeurs de taxis, quand ils la voyaient dans son état, ils repartaient au quart de tour, et en marche arrière, s’il fallait. Les deux mains solidement accrochées au volant, comme si elles étaient collées. Normal, une fille qui pisse le sang de la tête, ça fait  taches sur les coussins. 
Alors, il ne nous restait plus que le métro. Il fallait juste attendre cinq heures du mat. Au bout d’un moment, j’ai demandé à Lola de ne plus se faire tabasser la gueule avant au moins quatre heures du mat. Je voulais bien attendre, mais pas plus d’une heure. Parce que la plupart du temps, il pleuvait à verse, où il faisait tellement froid qu’on avait les cheveux dressés sur la tête à force d’être gelées. Lola, quand il faisait chaud, bizarrement, elle cherchait moins la castagne. 
La première fois, abrutie par la musique, enveloppée par un nuage de fumée plus épais qu’un brouillard londonien à l’automne, j’avais même pas vu qu’elle était sortie. Faut dire que j’étais un peu occupée. Quand Emmy, est venue me chercher, heureusement pas encore trop chargée, on était deux à soutenir Lola pour rentrer. 
On l’avait retrouvée seule dans la rue, assise le dos au mur avec la tête qui saignait méchamment, mais elle n’avait mal nulle part. Et puis la tête, ça saigne beaucoup pour rien. La deuxième fois, je l’ai vue sortir en entraînant la fille par le bras. 
Et elle gueulait comme une malade, mais moi, avec la zique et les gens autour, je ne pouvais pas comprendre ce qu’elle disait. Le seul truc que j’ai compris, c’était que ça allait mal. Quand j’ai réussi à sortir, elles étaient trois autour de Lola. Plus une par terre. J’ai essayé de calmer le jeu et c’est là qu’une conne s’est retournée et m’a pilé la gueule en direct. Elle m’a pété le nez la salope. Enfin, sur le coup, je ne m’en suis pas rendu compte. Juste ça saignait et j’avais mal. 
Mais c’est normal quand tu viens de te faire péter la gueule. 
Lola s’est encore plus déchaînée. Les autres ont ramassé leur copine et elles ont disparu dans la nuit. 
J’ai vu plein de sang sur ma chemise et je n’ai pas compris tout de suite que c’était le mien. Même pas la peine de raconter le cauchemar du retour. Lola elle avait juste la lèvre éclatée. Ça pissait le sang aussi et elle avait du mal à parler. 
En même temps, on avait tellement picolé qu’on arrivait encore à rigoler. Le lendemain, le réveil a été dur. On a atterri aux urgences de l’hosto le plus proche de chez elle. Elle, l’interne lui a juste mis des espèces de pansements sur la lèvre. 
Moi on m’a fait une radio. La dame de la radio s’est répandue en félicitations. A ben, au moins, ça c’est une belle fracture. Très nette ! Parfaite ! Impeccable ! Vous n’aurez même pas besoin de vous faire opérer ! Bravo ! Au fait, ça vous est arrivé comment ? En me prenant les pieds dans un tapis. 
Et votre amie aussi…elle s’est pris les pieds ? 
Oui, dans le même tapis. Ne vous inquiétez pas on va le jeter. 
Bonne idée. 
Ils nous ont fait des ordonnances pour calmer la douleur et éviter les infections. On s’est shootée totalement pour oublier qu’on avait mal. On a dormi trois jours. Après, Lola voulait faire des essais de mélange. Mais j’ai dit, ta gueule, pour moi ça suffit.
Enfin, bon, des fois, je me demandais… j’avais comme un nouveau fantasme. Entraîner Nathalie dans une de nos soirées. 
Voir son visage se décomposer en présence de la faune qui nous entourait. Une faune souvent lookée trash. Comme Lola. Les cheveux quasi rasés. Le style affiché je viens de garer mon Caterpillar sur tes pieds… T’as senti ? 
Lola, ce genre-là, ça lui allait divinement bien. 
Mais la nature est drôlement injuste. Parce que chez d’autres filles ça ne faisait pas pareil. En tout cas, pas aussi bandant. Et c’était souvent avec celles-là qu’elle se frittait, Lola.
Je me demandais comment elle réagirait, Nathalie, dans ce genre de nuit qui va au bout de la nuit. A force de me demander je me disais, que, peut-être, elle trouverait Lola super à son goût. 
Elle la kifferait tellement, qu’elle essaierait de se la faire. Ou qu’elle se laisserait faire, parce que Lola, par principe, elle ferait une tentative. Même si elle n’avait pas l’intention d’aller plus loin que la tentative. Juste pour me rassurer, pour me dire, ta copine, tu peux y aller franco, elle n’attend que ça. 
Et moi, j’aurais tellement les boules que je me tirerais sans rien dire, et avec la chance que j’aurais ce soir-là, en sortant de la boîte, je me prendrais la porte dans la gueule, ça m’éclaterait la lèvre, je saignerais partout sur le trottoir, je ne trouverais pas de taxi et j’attendrais toute seule, assise sur les marches du métro, que les grilles s’ouvrent pour rentrer chez moi. Avec même pas une clope pour me consoler parce que je les aurais laissées sur la table. 
Non, décidément, ça serait une très, très mauvaise idée de faire venir Nathalie à une de ces soirées où Lola ravageait tout sauf le cœur de la seule fille qui lui tenait à cœur.
D’un dimanche à l’autre, les choses évoluaient doucement. D’abord, j’ai appris, comme par hasard, que Florence venait de trouver du boulot. Et devine donc quoi où qu’elle avait trouvé du boulot : comme vendeuse d’espace publicitaire dans un quotidien de l’économie du monde. Je n’ai pas tilté tout de suite. Ça me passait un peu au-dessus. J’ai dit super Florence ! Tu dois être trop contente. 
Et voilà. Elle a fait oui, avec un air pincé, comme si j’avais dit une connerie. Bon, elle devait encore être dans un mauvais jour. 
De son côté, Lola avait deux nouvelles à m’annoncer qui concernaient Mamita. La première c’était une bonne nouvelle, la deuxième, c’était une moins bonne. Beaucoup moins bonne. 
Alors, d’abord, la première. A soixante-quinze ans, Mamita venait de retrouver un de ses anciens amoureux. Du temps de leurs vingt ans. Juste après que Mamita épouse celui qui est resté son mari quelques années avant de l’abandonner avec sa fille. 
Un amoureux qui venait de perdre sa femme et qui était retourné récemment dans sa ville natale, à quatre-vingts ans, pour la retrouver, elle, Mamita, qu’il n’avait jamais oubliée. Et il l’avait retrouvée, vu qu’elle était toujours dans l’annuaire. Trop mignon. Trop craquant.
Ils s’étaient donné rendez-vous sur le Vieux Port. Et Mamita s’était faite toute belle parce qu’elle ne l’avait jamais oublié, lui non plus. 
Depuis ils ne se quittaient plus. Et Lola trouvait que c’était génial. Que même s’il ne leur restait que quelques années, ou au pire, quelques mois à vivre, ils se donnaient déjà un avant-goût du paradis. 
L’autre nouvelle, beaucoup moins drôle, c’était que la sœur de Lola avait réussi à faire valider un permis de construire sur le terrain du cabanon. En faisant valoir des titres de propriétés qu’on pouvait qualifier sans mentir de parfaitement fictifs. Pourtant, Lola, elle avait eu des assurances de la mairie que le dossier de Mamita était en cours de règlement et qu’elle deviendrait légalement propriétaire de sa maison. 
Mais  Graziella avait  toujours des vues sur le secteur, et elle était prête à tout, la vérole de l’immobilier marseillais. Pour transformer le cabanon de sa grand-mère en immeuble de quinze étages avec vue sur la calanque, il fallait d’abord qu’il ait une existence légale à son nom. Ça avait dû lui coûter un bras à cette chienne. Et sûrement, le reste aussi. Elle était tenace, la bougresse quand il s’agissait de nuire. Têtue, obstinée, pugnace, comme une qui ne sent pas ses limites parce qu’elle croit qu’elle n’en a pas.
Maintenant, elle était plus que jamais prête à déchiqueter sa grand-mère avec les ongles et jeter les restes aux rascasses. Lola envisageait de descendre très prochainement du côté de Marseille.
Après mon incident nocturne et mon nez traumatisé, j’ai attendu trois semaines avant de retourner me faire un Trivial  du dimanche. Le temps que j’aie l’air plus normale. 
Mon nez, on ne voyait plus trop qu’il était cassé, mais en même temps, il n’était pas encore tout à fait recollé. Je m’en suis rendue compte un matin où j’ai voulu enfiler un col roulé au col hyper serré. J’ai fait ça d’un coup, d’un seul. 
Et là j’ai hurlé ma haine à la face du monde. Je n’avais jamais eu aussi mal de ma vie. Je crois que, pour la première fois depuis notre première rencontre, j’ai vraiment détesté Lola et ses conneries. J’ai vu tout tourner. J’arrivais plus à respirer. 
Sur ma vie, j’ai cru que j’étais en train de mourir. J’ai fini par m’en remettre. J’ai avalé la moitié de la boîte d’antalgiques. Les larmes aux yeux, allongée sur mon lit, sans bouger d’un cil pendant une demi-heure, j’ai attendu que ça passe. 
C’est passé, finalement. Après, j’ai fait gaffe. 
Plus de col roulés pendant au moins dix ans, j’ai décidé. Des écharpes pour les matins où il fait moins vingt, ça suffirait largement.

Chapitre 19
Une année entière s’est écoulée sous les meilleurs auspices. Enfin, sauf pour Lola. 
Emmy rechutait de plus en plus souvent. Parfois, péniblement, elle arrivait à remonter la pente. Juste ce qu’il fallait pour avoir apparence humaine.
Pour l’empêcher de sombrer, pour la ramener à la vie, Lola l’entraînait en vacances partout où elle pouvait. Une fois, le ski dans les Alpes, une autre fois, à Venise au printemps, et le reste du temps, dans le cabanon de Mamita. 
Là-bas tout se passait très bien, enfin, pour le mieux étant donné les circonstances. Lola avait rencontré le nouveau fiancé de Mamita et elle l’adorait. Il avait acheté une grande maison à côté de Cassis, mais l’endroit où il se plaisait le plus, c’était le cabanon de Mamita. De toute façon, Mamita, son cabanon, elle ne voulait pas le quitter. Quand Lola était là-bas, avec le fiancé ils partaient à la pêche, presque tous les jours. Lola m’avait expliqué qu’il avait eu une vie trépidante, passionnante, à sa manière. 
Lui il disait une vie de con. Mais bon, il ne s’en était pas trop mal sorti. Il avait émigré après la guerre. Au début, il avait commencé comme vendeur de voitures en Louisiane. 
Et puis, comme il se débrouillait pas trop mal, et que pour un Français, de l’autre côté de l’Atlantique, la Nouvelle Orléans restait une des villes les plus accueillantes, il avait acheté une première concession, puis une deuxième et ainsi de suite. Jusqu’à vingt. Il avait tout laissé à ses descendants, et il était parti sans regret. Parce que l’envie de partir l’avait pris d’un seul coup.
Parce que chaque matin, en se levant, il savait qu’il allait vivre une journée qui n’était pas sa vie. Mais qu’il ferait semblant parce qu’il n’avait pas le choix. Qu’il ferait semblant de toutes ses forces. 
Qu’il ferait semblant jusqu’au bout de ses forces. Juste pour avoir l’impression de construire quelque chose. De ne pas être parti pour rien. Mais l’impression, ça ne suffit pas. Quand on s’est trompé de vie, c’est pour la vie. Il aurait pu rester là-bas. Il avait tout. La santé, la famille, l’argent. 
Là-bas, il avait cinq enfants et une bonne douzaine de petits-enfants. Mais il avait tout laissé où c’était. Quand sa famille américaine venait le voir en France, ce qui arrivait parfois, il les installait dans sa maison de Cassis et lui, il disparaissait. Il ne leur avait rien dit sur Mamita et leurs souvenirs. Ça ne les concernait pas. C’était son histoire à lui. 
La plus belle histoire, il répétait tout le temps en parlant d’elle, Mamita, pendant qu’elle faisait griller des sardines sur son vieux barbecue en métal qui avait rouillé de partout, depuis le temps qu’il était là. Au moins vingt ans qu’elle l’avait acheté et qu’il résistait au mistral parce que Lola l’avait bétonné dans des parpaings. 
Antoine, il s’appelait, le fiancé de Mamita. Après sa première rencontre avec Antoine, Lola était revenue comme si elle avait oublié tous ses problèmes. Quand je lui ai demandé ce que ça donnait avec sa soeur, elle a eu un drôle de sourire sur les lèvres. T’inquiète, elle m’a dit, maintenant, Mamita n’est plus toute seule. 
Dans la série dernière nouvelle du front, au cours d’un Trivial  Pursuit du dimanche, j’ai appris que Florence était enceinte. 
Elle faisait rayonner sa joie, sa fierté, sur tous les camemberts du jeu. En plus aucune raison de se sentir inquiète pour son boulot. Elle tenait les budgets de Nathalie, qui remplissait soigneusement son camembert vert en face d’elle et qui lui avait promis qu’elle la suivrait, même si elle changeait de journal. Un vrai pacte de fidélité. 
Moi, mon camembert était jaune, comme un soleil d’été, et Florence, en phase de reproduction, je me disais qu’elle allait vers de nouveaux soucis. Des soucis qu’elle n’imaginait pas encore, mais que je pouvais deviner. Des jours sombres avec des orages violents. D’accord, Fred avait réalisé la première phase de son projet. Comme il voulait au moins trois mômes, toujours pour faire comme son frère, il réussirait à la supporter. Enfin, à la supporter pendant un certain temps. 
Parce déjà, on sentait tous qu’il commençait à faiblir. La tension devenait palpable. Etrangement, devant Nathalie, il faisait des efforts pour rester sobre. Mais quand elle n’était pas là, ce qui arrivait, alors, c’était la fête. Il laissait s’exprimer une rancœur qui choquait tout le monde, même moi. 
Quand la grossesse de Florence a commencé à se voir, il devenait parfois complètement odieux. Ça ne le gênait pas de lui balancer t’es grosse, t’es moche, mais qu’est-ce que je fous avec toi ? Et on le sentait énervé, crispé, à bout. 
L’autre, évidemment, elle prenait des airs de victime expiatoire pendant qu’Olga montait sur ses grands chevaux et balançaient quelques vannes poussives à Fred pour qu’il comprenne bien qu’il ne devait pas traiter comme ça la sœur de son homme, à elle. Surtout, elle qui n’arrivait pas à avoir d’enfant. 
C’était son grand drame, à Olga.  Elle essayait de se reproduire par tous les moyens. Sans succès et avec de moins en moins d’espoir. Pas la moindre annonciation à l’horizon. Mais ça c’était une autre histoire. L’ambiance n’était donc plus aussi joviale qu’avant. Pourtant, on n’avait pas changé nos habitudes. 
Ce soir-là, on se faisait un restau derrière Saint-Michel. On n’avait pas réservé, mais on a quand même trouvé une table pour cinq. Florence venait de partir aux toilettes, Etienne était encore en train de tourner autour du pâté de maison pour se garer. 
En attendant, Fred a allumé une cigarette. Il a sorti un magnifique briquet. Olga n’a pas pu s’empêcher de flasher dessus en faisant la seule bourde qu’elle aurait dû éviter. 
Elle a tendu la main vers le briquet, que Fred lui a donné en souriant, d’un air tellement provocant que j’en étais gênée pour elle. Elle l’a admiré en connaisseuse de ces objets de luxe qui la fascinaient plus que je ne l’imaginais. 
Il est superbe ton briquet. Oh ! Mais il y a même tes initiales ! C’est Florence qui te l’a offert pour ton anniversaire ? En même temps, son anniversaire, à Fred, il avait eu lieu trois mois plus tôt, avec la petite fête votive qui s’imposait. 
Pour Olga, il fallait que tout rentre dans des cases déterminées. Bien définies. Bien politiquement correctes. 
On ne fait pas un cadeau comme ça, juste pour rire. On le fait pour un anniversaire, pour Noël, à la rigueur pour une promotion. En même temps, dans la tête d’Olga, un cadeau pareil ne pouvait être que la manifestation d’un grand amour légitime. Donc, un cadeau de Florence. 
Fred n’a même pas essayé de tricher, un peu comme si, justement, il n’attendait que ça. Il a répondu avec un petit sourire, non, c’est un cadeau de ma secrétaire. Pour mon anniversaire. Effectivement. 
Il avait bien insisté, comme si c’était essentiel qu’Olga intègre le message subliminal. 
Là, elle en est restée la bouche bée. Puis elle s’est rendue compte que Fred la fixait sans ciller. Elle a plongé le nez dans la carte des menus. Sans plus rien dire. Sauf pour commander, une demi-heure plus tard, alors que tout le monde avait choisi son entrée et son plat depuis belle lurette. J’ai même cru qu’elle essayait d’apprendre la carte par cœur. Comme le seul mantra qui pouvait la détendre.
Ensuite, l’ambiance du dîner est devenue un peu lourde. Heureusement, des vacances s’annonçaient et c’était le bon moment pour parler des projets des uns et des autres. Etienne et Olga partaient en Egypte. Dieu merci, l’Egypte est un sujet suffisamment vaste pour alimenter toute une soirée. Mais ça n’a pas été le seul. 
Dans la série projets de vacances, trois semaines plus tôt, Fred nous avait proposé un week-end prolongé de printemps dans la résidence secondaire de ses parents à Royan. 
C’était pendant un Pictionary, je faisais équipe avec Nathalie. Et Fred, qui se posait des questions sur l’intérêt que me portait ladite, n’avait pas pu s’empêcher de sortir une de ces vannes dont il avait le secret. 
Il y a un studio au-dessus du garage, toi et Nathalie, faudra que vous partagiez le même lit. 
Nathalie, à qui c’était le tour de dessiner, s’est arrêtée tout net, le crayon en l’air. Elle l’a regardé comme s’il venait de sortir une telle énormité qu’elle n’en croyait pas ses oreilles. 
T’es malade! Il n’en est pas question ! Dans ce cas-là, vous pouvez m’oublier. 
On aurait dit qu’il lui avait proposé de se laisser violer, là, directement par un groupe de lez plus butch que Conan le Barbare et ses copines de chambre. 
D’un commun accord, Olga, Florence et Etienne ont laissé entendre de petits rires compatissants. 
Histoire de dire, évidemment, Fred, t’es trop con, comment tu peux imaginer que Nathalie va partager le lit d’une lesbienne ? 
Et moi, je me suis dit, vous avez raison. Elle aurait trop peur que ça lui plaise et  qu’elle ne puisse plus s’en passer. 
J’ai répondu, pas grave, je dormirai dans le garage. 
Mais sur le coup, je ne me suis pas sentie très bien. 
Ils étaient loin mes trois jours qui avaient été si beaux. Si incroyables, si magnifiques, si merveilleux…
Tellement merveilleux qu’elle ne s’en était même pas rendu compte, la principale intéressée. Sans doute parce que ça ne l’intéressait pas, justement. Mais alors, pourquoi elle m’avait emmenée là-bas ? ça, sûrement, je ne le saurai jamais. Un moment d’inattention ? Pour remplacer quelqu’un ou quelqu’une qui s’était décommandé au dernier moment ? Pour ne pas faire la route toute seule ?
Ces trois jours qui avaient été si beaux, ils étaient de plus en plus loin pour moi. Et encore plus pour Nathalie. Si ça se trouvait, elle ne s’en souvenait même pas.
Je n’en finissais pas d’y repenser depuis des mois, de rêver des nuits entière avec elle, tout près, en me disant que si on les rêve très fort, les rêves finissent par se réaliser. Inévitablement. 
Là, le mien, il venait d’exploser dans leurs rires. Trois semaines plus tard, ils n’avaient pas besoin d’en reparler. 
Ils n’auraient jamais dû en reparler. 
En tout cas, Olga aurait pu s’abstenir. Puisque c’était elle qui avait remis ça sur la table. Avec un sourire pervers. 
Alors ce week-end spécial couples à Royan, on fait ça quand ?
Comme si elle voulait se venger de ce que Fred lui avait implicitement fait comprendre. Qu’il trompait Florence avec sa secrétaire. Et qu’il n’avait aucun scrupule. Aucun remord. Et qu’il était tout à fait décidé à continuer. 
Que ça plaise ou pas. 
Il allait continuer à tromper Florence avec sa secrétaire ou avec n’importe quelle autre gourdasse qui lui plairait assez pour lui faire oublier les soirées sordides, épuisantes, qu’il vivait avec une fille qui faisait la gueule en permanence, pour tout et rien. 
Olga se vengeait à sa manière de sa grosse gaffe. Et c’était sur moi que ça tombait. Tant pis. Ils avaient encore bien rigolé en se rappelant l’expression terrifiée de Nathalie à la simple idée de dormir à côté de moi. Moi aussi, j’ai rigolé. Mais de leur connerie. Finalement, ils commençaient à devenir vraiment lourds.
J’ai fini la nuit dans une boîte de Pigalle, avec Lola et Emmy. Emmy avait encore replongé. Elle avait l’air en permanence ailleurs, tellement maigre, les traits creusés,  les yeux cernés, et puis, si pâle, qu’on l’aurait crue peinte en gris. Comme si elle était morte depuis trois jours. 
Elle était devenue un fantôme, un spectre douloureux qui traverse la nuit. Mais visiblement, c’était un genre qui plaisait. 
Le gothique était la norme ce soir-là. Autour d’Emmy, les deux horribles rôdaient comme autour de leur proie préférée. Deux ombres dans la nuit. Plus sombres que n’importe quelle nuit. 
Toujours habillées en noir, deux ombres maléfiques, malveillantes et malfaisantes. A la façon dont Lola fixait Emmy, j’ai compris qu’elle avait abandonné. Dans ses yeux, il y avait la rage et le chagrin mélangé, comme quand une mort injuste, plus injuste qu’aucune autre t’enlève la seule personne que t’aime. 
D’ailleurs, elle a laissé Emmy partir. Avec un groupe qu’elle ne connaissait pas. Emmy non plus, sûrement, elle ne devait connaître personne dans ce groupe qui l’entraînait ailleurs. Après, nous deux, on est rentrées ensemble, sans rien dire. Pas un mot.
Pas la peine. Je pouvais entendre le fracas dans la tête de Lola. Putain de soirée. 
Putain de nuit. Putain de merde. 
Vraiment, y a des soirs, si tu veux éviter les contrariétés, vaut mieux rester au lit. 

Chapitre 20
Dans la série on ne sait jamais ce qui nous attend, mais il vaut mieux se préparer au pire, j’avais loupé le virage. Le cycle d’austérité monacal que j’avais envisagé allait prendre du plomb dans l’aile. Pourtant je le voyais terriblement monacal, ce nouveau cycle. Lectures, méditations, chants grégoriens, déjeuners et dîners d’une frugalité que m’envieraient les fanatiques trappistes, l’Opus Dei et les fans de Monseigneur Lefebvre.
Pourtant, ma préparation avait des failles. Une surtout que j’avais mal évaluée. Pour préciser le débat, comme je voulais rester en phase avec ma nouvelle vocation, j’évitais soigneusement de prolonger les relations au-delà d’une demi-heure avec les filles qu’on rencontrait à travers nos nuits blanches. En compagnie de Lola et d’Emmy il y en avait un paquet. 
De toute façon, même avant ma nouvelle vocation, l’expérience m’avait prouvé qu’il valait mieux ne pas s’attarder sous peine d’être déçue. Et comme j’en avais marre d’être déçue, je ne m’attardais pas. Juste un petit allumage, histoire de vérifier que j’avais encore des atouts et que mon choix d’une vie consacrée à l’austérité relevait exclusivement de mon libre arbitre.
Surtout, fallait éviter de coucher. En fait de finir la  nuit dans un lit. A part le mien. Toute seule.
Sinon, ça vire trop souvent au cauchemar et c’est trop galère pour s’en sortir. Pas que je fais ma pétasse. Mais en même temps, comme j’avais autre chose dans la tête, je n’arrivais pas à m’intéresser assez. 
J’aurais peut-être dû, parce que dans le tas, il y a sûrement des filles très bien. Je n’avais pas envie de chercher. Pas le courage non plus, parce que c’est vraiment crevant. Alors je m’amusais à trouver toutes les excuses possibles. 
Genre ma femme m’attend à la maison. J’ai séquestré ma concierge dans le local à poubelles, faut que je la termine avant qu’elle appelle les flics. J’ai oublié de donner à bouffer à mon rat. 
Oui, en ce temps-là, je considérais que je négociais avec élégance et distinction l’étape intermédiaire. Le palier de décompression indispensable entre consommation impulsive et abstinence totale. Je ne serai jamais ce héros de Chateaubriand dont je lisais la vie avec avidité. Je ne serai jamais le Rancé qui s’est enfermé à La Trappe et dont l’apostolat a permis à son monastère de revivre. Lui, après tout une vie de débauche et la mort de la seule femme jamais aimée, il avait fait un choix essentiel. En rentrant chez moi, chaque soir, je lisais quelques pages de « La vie de Rancé » et j’y trouvais le réconfort qui me manquait. Bien sûr, je n’arrivais pas à appliquer complètement les recettes de sa ferveur mystique. Même si j’en comprenais confusément tout l’intérêt.
En bref, dans ces nuits-là, mon seul amusement c’était de trouver des idées neuves en permanence pour surfer sur la vague sans désagrément majeur. 
Dire juste t’es gentille, mais t’es pas mon genre, sans vexer personne. 
Parce que, dans l’absolu, c’est plutôt agréable que les filles te collent, si elles sont jolies. Dommage que dans la plupart des cas, le cerveau ne soit pas fini. En même temps, c’est peut-être pour ça qu’elles te collent. Parce que le cerveau n’est pas fini. Enfin, faut pas trop demander et l’aventure d’un soir, même avec un petit « a », je ne la sentais plus bien. 
Non, en fait je m’en fichais complètement. Avant ma nouvelle vocation, quand j’en avais envie je baisais. Ou je me faisais baiser. Là, c’était quand j’étais moins inspirée. Ou plus fatiguée. 
Pour le reste j’avais toujours la même  fille dans la tête et je n’arrivais pas à l’enlever de là. 
Les trois jours que j’avais passés avec elle me semblait un âge d’or, un temps en dehors du temps que ne revivrais plus jamais. Au grand jamais et à mon grand désespoir. J’avais enfin accepté d’entrer dans l’âge des ténèbres.
Donc, passé ma période frénétiquement dissolue, j’ai entrepris ma cure d’austérité avec une telle conviction que même Lola avait fini par y croire.
Alors voilà-t-il pas qu’un de mes stagiaires m’a invité à bouffer chez lui. Il terminait son stage magnifique en ma, non moins magnifique et éblouissante, compagnie. Il était pédé et vivait avec un mec plus vieux. Beaucoup plus vieux que lui, pour être plus précise. Enfin, il vivait chez le mec plus vieux. 
Il voulait absolument que je vienne à son dîner et j’ai reculé l’échéance autant que je pouvais. Et puis on a arrêté une date. Pas de bol, la veille, je me suis sentie mal, ultra mal. Autour de moi, tout le monde tenait la crève et je n’y avais pas échappé. Je suis arrivée au boulot avec une gueule de déterrée. J’avais au moins quarante de fièvre et je me demande encore comment j’avais réussi à me lever. 
Je n’avais qu’une envie, c’était retourner me coucher. Toutes les deux heures, je me faisais un shoot d’aspirine, de quoi assommer un bœuf. Le petit, je l’appelai comme ça parce qu’il n'avait même pas vingt ans, je lui ai dit, je ne pourrai pas venir dîner chez toi. 
Je suis trop mal. 
J’ai cru qu’il allait pleurer. Et comme je l’aimais bien, j’ai fini par dire ok, d’accord, mais à dix heures, je saute dans un taxi, parce que je suis trop cassée. 
Il m’a embrassée sur les deux joues. 
Trop content. 
Je ne comprenais pas comment j’avais pu susciter tant de bonheur. Il n’avait même pas peur d’attraper mes miasmes. 
Il est parti plus tôt pour préparer son dîner. 
Tout content. 
Il m’a dit super que tu viennes, je vais te présenter une de mes copines d’enfance, t’inquiète, elle est hétéro, c’est juste qu’elle veut faire le même boulot que toi. La pauvre, j’ai pensé, elle ne sait pas ce qui l’attend. Si j’ai le courage, je vais lui raconter. 
Le matin je me sentais tellement mal, j’ai cru que je ne pourrais pas aller bosser. Mais j’avais des trucs urgents sur le feu, alors je me suis bougé le cul. Toujours shootée à mort à l’aspirine. Une amphète que je n’avais pas essayé depuis longtemps et qui ne me provoquait pas d’autres effets secondaires que de me sentir mieux. 
J’ai encore fait une tentative subtile pour éviter le dîner, mais là, mon inviteur ne voulait plus rien entendre. Il m’a quasi suppliée de venir, m’a juré qu’il me préparait un dîner dont je me souviendrai toute ma vie,  et m’a promis de me mettre dans un taxi au plus tard à vingt-deux heures. 
Je me suis dit, voilà, avec un peu de chance, je reste maxi deux heures et je fonce me coucher sous peine de sombrer dans le coma chez lui après un ou deux verres d’alcool, même léger. Peut-être qu’un jus d’orange, ça suffira pour m’assommer. Il sera obligé de se débarrasser de moi. On dira que je suis venue pour l’apéro. J’ai tenté de lui faire accepter l’option, mais j’ai cru qu’il était en train de me faire un malaise. Qu’il allait tomber en syncope à mes pieds. 
Je ne sais pas ce qu’elle lui avait fait sa copine d’enfance, mais ça virait à l’affaire d’état. A tel point que je me suis demandé s’il était vraiment pédé. Ou peut-être qu’il était bi. Alors, j’ai dit ok et je me suis fait un nouveau shoot d’aspirine. 
En fait, j’avais l’impression que je commençais à aller mieux, même si je continuais à me traîner comme si j’avais mille ans de galère sur les épaules. J’ai même eu le courage de faire la queue pour acheter une bouteille de pinard que je ne me sentais même pas en état d’apprécier. 
Et puis je suis arrivée chez lui, enfin, chez son mec qui n’était pas encore là. Je suis arrivée avec presque une heure de retard pour constater qu’on était que trois à ce dîner. Je n’étais pas très d’équerre, mais j’avais encore une partie de ma lucidité et la fille, je l’ai trouvé plutôt jolie. Avec des cheveux tout bouclés, tout autour d’un immense sourire. 
Ça m’a fait comme un nouveau shoot  d’aspirine. Le petit stagiaire était tout content, un peu survolté, il courait dans tous les sens pour tout bien préparer. Y avait pas de quoi s’agiter comme ça. Mais bon, moi je regardais la fille en buvant ce qu’on me servait dans mon verre, et je lui disais que mon boulot, il était condamné à disparaître et que ça ne valait pas le coup de s’y intéresser. 
Elle ne voulait pas comprendre, alors, au bout d’un moment, j’ai abandonné. Ensuite, on a dîné. Je me souviens que c’était bon et que le petit stagiaire il avait dû y passer des heures pour réussir tout ça. A un moment, je me suis demandé s’ils ne m’avaient pas préparé un plan à trois. 
Je n’étais pas en état. 
Vraiment pas. 
Tellement pas qu’à un moment, juste avant le dessert, j’ai eu une espèce de vertige. 
Peut-être que j’étais épuisée. Tout simplement. J’ai cru que j’allais m’écrouler le nez dans l’assiette et j’ai demandé si je pouvais m’allonger quelques minutes dans la chambre d’à côté. Là, je ne voulais plus rien d’autre que dormir. Quelques minutes. Mais dormir vraiment. Je me suis traînée jusqu’à la chambre et je me suis littéralement effondrée dans le lit. 
Il était peut-être un truc comme onze heures. 
Pas plus tard. 
Quand j’ai ouvert les yeux, j’ai vu que le réveil affichait deux heures du mat. Et si je me suis réveillée, c’était parce que la fille aux cheveux bouclés m’embrassait doucement. Et que je la laissais faire. Et même que je l’aidais un peu. Enfin de plus en plus. Après, tout s’est embrouillé. On s’est retrouvés tous les trois dans une boîte de filles du côté de la porte Maillot. Le petit stagiaire avait organisé le transport en taxi. Le lendemain, je me suis réveillée dans une tour de trente étages, place d’Italie. 
Je n’arrivais pas à comprendre comment j’avais atterri là. Mais ce que j’arrivais à comprendre, c’était que je me sentais beaucoup moins mal que la veille. Et surtout que pas une seconde, pas un dixième de seconde je n’avais pensé à Nathalie. Et là, allongée dans un lit que je ne connaissais pas, dans une chambre qui ne me disait rien et même qui ne me plaisait pas, je me demandais pourquoi, pour la première fois, en faisant l’amour avec une fille que je venais de rencontrer, je n’avais pas pensé à elle. 
Comme à mon pire regret. Le plus douloureux. Le seul que je devais oublier. 
A part ça, j’ai quand même un peu flippé en retrouvant mes esprits, le lendemain de ce dîner fatal. Enfin, ce qu’il m’en restait, de mes esprits. Je me sentais mille fois mieux que la veille, mais quand même. Quand j’ai vu que j’étais dans une tour, presque tout en haut, j’ai vraiment flippé. J’ai horreur des tours. Je ne pourrai jamais habiter là-dedans. C’est trop haut pour moi. D’accord, la vue est belle, on voit très loin quand le ciel est dégagé. Mais, putain, c’est trop flippant. Bien sûr, c’est un point de vue très personnel. 
Y en a qui dise, comme ça tu prends de la hauteur. T’as l’impression de dominer le monde. Moi, ce matin-là, j’avais l’impression de ne rien dominer du tout. Je ne me souvenais même plus du prénom de la fille qui était en train de me faire couler un bain, très chaud, avec plein de mousse dedans. 
C’était gentil. 
Je me suis laissé sombrer là-dedans avec ravissement. J’ai même failli m’endormir, mais elle a voulu absolument me rejoindre. Pendant ce temps-là, je n’arrêtais pas de me répéter mais je suis conne, mais je suis trop conne. Pauvre fille. Pauvre fille. J’aurais dû y penser. 
Une hétéro gay friendly c’est toujours un plan classique. Toujours le même. Incontournable. S’il te tombe sur la gueule avant que tu l’aies calculé, c’est que t’as vraiment la tête ailleurs. Je devais être trop mal pour ne pas avoir envisagé l’hypothèse. Le petit stagiaire j’avais deux mots à lui dire. 
Elle s’est glissée dans la baignoire. Et c’est reparti. Ça, c’est un truc qui m’a toujours bluffée. De voir comment les filles hétéro gay-friendly sont douées pour être homos. J’avais un nouvel exemple sous la main. Et c’était époustouflant. 
Quasiment sans temps mort. Un vrai don du ciel. Quand elles se révèlent, les gay friendly, elles sont trop bonnes. Finalement, il suffit de trouver le bon bouton, sans vouloir faire de mauvais jeu de mots, et elles démarrent au quart de tour. 
J’adooooooorais réellement. 
Réellement j’adooooooooorais. 

Chapitre 21
Autant de talents ne pouvaient rester ni inexploités ni méconnus. L’histoire s’est poursuivie pendant des mois et des mois sans que mon pire regret ne vienne bousiller mes moments de plaisir ou mes rêves d’un bonheur impossible. Oui, je dois l’avouer, tout ça a duré presque une année complète. Peut-être plus d’une année complète.
Bonjour, l’austérité. Bonjour, le grand cycle monacal avec chants grégoriens en musique de fond. Adieu Rancé et son apostolat.
Mais Clara, puisque tel était son prénom, je ne l’avais présentée à personne. Je ne la faisais venir ni à mes soirées avec Lola, ni à mes dimanches avec les autres, façon Club des Cinq en charentaises. C’était un peu comme un autre monde. Mon troisième monde. Mon nouveau monde secret avec ses avantages et ses inconvénients. Dans la série avantages, j’ai déjà défini les grandes lignes. 
Côté inconvénients, je découvrais avec étonnement l’autre facette de ma nouvelle fiancée. Sa peur viscérale que ses parents apprennent qu’elle couchait avec une fille. Même si elle était folle amoureuse, raide dingue. Enfin, elle n’arrêtait pas de me le répéter depuis plus d’un mois. Et moi, ça me plaisait bien de la croire. 
Mais là, elle commençait à grave flipper sa race, la pauvre. 
Elle stressait comme c’était pas permis. Elle craignait comme une vérole les réflexions des voisins qui connaissaient ses parents depuis au moins trente ans. Et qui s’étonnaient de la croiser matin et soir avec une fille au genre, comment dire, au genre bizarre.
La première fois qu’elle m’a expliqué le problème, je suis restée zen. Alors, pourquoi t’a voulu baiser avec moi si tu savais que tu ne serais pas capable d’assumer ? Elle a bredouillé. Elle a bafouillé. Elle s’est emmêlée. Enfin, elle ne savait pas comment formuler la réponse. 
Je vais t’aider, j’ai dit. Sur le coup, ça t’a fait bien plaisir d’assouvir ton gros fantasme. Mais, après, tu as réfléchi. Je résume, tes parents habitent dans leur résidence secondaire en province, ils t’ont laissé un appart de cent mètres carrés pour toi toute seule. En plus ils te filent du blé pour que tu puisses vivre décemment. Comme ils sont un peu coincés, arriérés, pas trop prêts à évoluer, le mieux c’est de fermer ta gueule sur ta vraie vie, tes vraies envies, ta vérité. Si tu dois admettre que tu préfères les filles, le mieux, c’est que ça reste entre elles et toi. 
Alors, d’accord, on va fermer notre gueule. Je vais continuer à baiser avec toi, tant que j’en aurai envie et tant que je me sentirai capable d’accepter tout ça. Je ne viendrai pas chez toi quand ils seront là pour passer un week-end parisien. Je ne t’appellerai jamais quand tu seras en leur respectable compagnie. Pour Noël, tu iras chez eux et moi ailleurs. 
Quand on te demandera, dans les fêtes de famille pourquoi t’es pas encore mariée, tu diras que t’as pas trouvé le mec idéal, le prince charmant qui roule en Porsche. Tiens, ça me rappelle quelqu’un, ça. 
Enfin, bon, pour ta famille, je n’existerai pas. Jamais. Sous peine que tu te fasses virer de ton appart et comme je n’ai pas mieux à proposer, tu vas y rester. Fais-moi confiance.
Elle pleurait. Les deux coudes appuyés sur le piano à queue de son père. 
Avec les Rita Mitsouko en musique de fond. C’était un peu énervant. Les Rita, j’aurais bien aimé pouvoir les écouter sans parasites.
Dans le métro, j’ai procédé par étapes. D’abord, j’ai bien réfléchi à cette situation, somme toute banale. Au changement, à Jussieu, je n’avais pas beaucoup évolué. Je continuais à penser qu’il valait mieux qu’elle oublie ce moment d’inattention et qu’elle revienne à des relations plus conventionnelles. Passé la Motte-Picquet-Grenelle, je commençais à me dire que  finalement, elle, au moins, elle essayait de vivre ses envies, même si elles sortaient de la norme. Arrivée chez moi, j’avais un regain de tendresse, et un peu de regret d’être partie si vite. Je commençais à culpabiliser. A me répéter que j’étais intolérante, incapable d’admettre que dans certaines circonstances, il faut essayer de comprendre les réactions des autres parce qu’ils ont des circonstances atténuantes. 
Enfin, bon, j’essayais de faire la part des choses.
Je suis rentrée chez moi. En me disant que j’avais été un peu dure. Avec une gay friendly qui vient de vivre son épiphanie grâce à toi, faut être plus cool. 
Je n’avais même pas mis la clé dans la porte que le téléphone sonnait comme un malade. Je me suis précipitée pour décrocher avant le répondeur. C’était Clara. 
Elle s’excusait, elle suppliait, elle regrettait.
Elle se rendait bien compte que quelque chose clochait, mais elle devait rester réaliste. Elle faisait des études d’attachée de presse dans une boîte privée, elle était incapable de s’autofinancer et elle sombrait dans le désespoir à l’idée que je puisse interrompre brutalement notre touchante relation. Elle répétait, attend que j’aie trouvé du boulot. Je serai indépendante et je pourrai leur dire. Enfin, c’était ce qu’elle disait. 
Voilà comment, moi, de mon côté, j’ai décidé de ramener cette histoire à une simple histoire de cul. 
Elle aurait peut-être pu être autre chose. 
Lola, quand je lui ai raconté, j’ai cru qu’elle allait m’arracher la tête. Si tu veux du cul, prends-le au moins avec des filles qui s’assument. Parce que même pour ça, tu ne vas pas te simplifier la vie. Et même avec des filles qui s’assument, c’est pas toujours facile. Regarde, moi, dans quelle merde je suis. 
Pour être dans la merde, elle était dans la merde. Elle n’avait pas vu Emmy depuis près d’un mois et elle en était malade. Elle avait laissé tomber tous les bons plans qui se présentaient. A chaque fois au dernier moment et à chaque fois, elle était rentrée chez elle toute seule, pour essayer de dormir. 
Et puis pour pleurer, mais ça elle le disait pas. Elle m’a donc bien engueulée comme il fallait. Et j’ai continué à faire comme je voulais. 
J’ai continué avec Clara. Ce n’était pas simple tous les jours, parce que ses parents venaient souvent à Paris. Une fois qu’ils avaient fini de tailler leurs rosiers, ils trouvaient que la province, ça manquait un peu de glamour, d’expos et de concerts à Pleyel. 
Moi, finalement, je prenais du bon temps. Pas que j’oubliais Nathalie, et les putain de trois jours qui m’avaient hanté la tête sans répit pendant des lustres, non, ça non. Je n’oubliais pas complètement. Mais j’oubliais un peu. 
Evidemment, on se voyait moins avec les autres.
Le petit groupe en charentaises. Des fois, je ne pouvais pas venir. Quand les parents de Clara n’étaient pas là, ça me plaisait bien d’être avec elle. Mais je devais être dans un mauvais cycle, rapport à mon karma. Enfin, rapport à ma réincarnation dans cette vie où je me traînais un peu. 
Je me suis fait virer de mon taf à la con. Virée en beauté. Même si je savais que ça n’allait pas tarder à arriver, je me suis pris la baffe dans la gueule. Virée. Ça voulait dire plus de boulot. Ça voulait dire pointer aux Assedic. Ça voulait dire chercher un autre taf. Et dans mon secteur, ça commençait à sentir la misère. 
Je n’avais pas encore compris à quel point. 
Alors, pour le coup, c’était sûr, Clara, je n’avais pas grand-chose à lui proposer comme alternative si ses parents la foutaient dehors. Parce que moi, mon horizon, plus les jours passaient, plus il s’assombrissait. Sur mon créneau, ça commençait à licencier sévère. 
Le monde occidental entrait dans une nouvelle phase et il ne le savait pas encore. La phase où les gens qui récoltent les dividendes en veulent dix fois plus, cent fois plus, mille fois plus pour le même prix. 
Là, ça fout tout en l’air. On dégage les prolos à la pelle. Et pas qu’eux, à force, parce qu’il faut bien en garder un peu. Même quand on prépare les délocalisations en masse et les exils fiscaux. C’était le début du grand changement. Le début des grands emmerdements. 
Moi, j’étais un grain de sable dans le désert. Enfin, encore moins, même. A cette époque-là, on ne parlait pas encore de millions de gens sans boulot et en fin de droits. On ne parlait pas encore des travailleurs pauvres qui ne peuvent pas trouver de toit. On ne parlait pas encore des boulots précaires qui te donnent à peine le droit de survivre et que t’enchaînes comme un galérien. Sans prendre le temps de souffler, de rire ou de baiser. Juste tu picoles pour oublier que la vie te fait trop la misère.
On ne parlait pas de ce qui était en train de nous arriver sur la gueule. 
Joseph Stiglitz, prix Nobel d’économie, n’avait pas encore écrit « Le triomphe de la cupidité ». Non, tout ça ne faisait que commencer. 
Le monde dans lequel je vivais allait changer violemment. Sombrer dans le chaos. Il allait devenir plus cruel que n’importe quel monde d’avant. Et si j’avais su à quel point, j’aurais eu vachement plus peur. 
Le monde que j’avais connu allait devenir aussi incohérent qu’incontrôlable. Il commençait lentement à basculer dans la folie. Moi, au début, j’essayais de vivre ça pas trop mal. 
En me disant, comme tout le monde, que ça s’arrangerait. Vaut mieux se dire ça dans ces cas-là. Sinon, autant se tirer une balle tout de suite. Ce qu’il y a de bien avec l’espoir, c’est que ça ne coûte rien, mais ça peut tout changer. Enfin, pendant un moment. Quand t’es en plein tourbillon, tu ne comprends pas tout de suite. Mais au bout d’un long, long moment, si ça ne s’arrange pas, tu te dis que t’es bientôt foutu. Comme des milliers, des centaines de milliers, des millions d’autres. Ça laisse songeur. Bon, moi j’ai songé un peu. Surtout quand j’ai vu que je ne trouvais pas de nouveau boulot dans ma branche. J’ai essayé ailleurs. Quand t’as pas trente ans, tu veux croire que c’est possible. 
Au bout d’un an, avec les Assedic qui se mettent à descendre en dessous de la ligne de flottaison, tu comprends que l’avenir n’a rien de réjouissant. 
Quand j’avais annoncé aux autres, le club des charentaises, un dimanche après-midi, que je venais de me faire virer, ils m’avaient regardé drôlement. Ils m’avaient regardée comme si je venais de leur annoncer que j’avais une maladie grave. 
Que j’allais crever dans six mois. 
Un an, tout au plus. 
Il y a eu un gros silence. Lourd. Ils me fixaient tous sans rien dire. Dans leurs yeux, il y avait d’abord eu de l’incompréhension. Et puis j’ai vu apparaître une lueur de pitié.
Mais pas un qui a dit, ce n’est pas grave, tu vas t’en sortir. C’est juste un petit accident de parcours. 
A force, comme si j’étais coupable, j’ai baissé les yeux sur mon camembert de Trivial Pursuit. Il était bleu, tout bleu, et j’avais presque fini de le remplir. Il me manquait juste un morceau. 
J’avais eu de la chance ce jour-là. J’ai regardé les autres camemberts. 
C’était vraiment le mien le plus plein. Peut-être même que si ça continuait comme ça, j’allais gagner la partie. Sûrement que j’avais eu de la chance. Mais dans le silence écrasant, je n’étais plus sûre de rien. C’est Nathalie qui a parlé la première. Elle a demandé, tu vas chercher un nouveau boulot ? Comme si c’était pas évident. 
J’ai failli répondre, ben non, je vais me dorer la pilule au soleil. D’ailleurs, je voulais te demander un conseil. Oui, j’hésite entre les Maldives et les Bahamas. T’en penses quoi, toi ?
Comme si j’étais rentière ou héritière et que pour l’instant je bossais juste pour me distraire, pour passer un peu de bon temps avec des cons, me pourrir mes journées avec des gros nazes. 
J’ai cru entendre les autres pousser un soupir de soulagement. Vraiment, ce n’était pas un jour de bon karma. 
On était chez Fred. Je suis partie la première. J’ai appelé Lola. Comme d’habitude. Pour boire un verre. Comme d’habitude. 
J’en avais besoin. Vraiment besoin.

Chapitre 22
Pendant quelques semaines, j’ai cru, j’ai vraiment cru que Clara allait me guérir de Nathalie. 
Mais est-ce que j’avais vraiment envie de me guérir d’elle ? A cette époque-là, je refusais de me poser ce genre de question. Je ne voulais pas y penser de cette manière. Je fermais les vannes à neurones qui pourraient se mettre à raisonner sur l’affaire. Je ne voulais pas réfléchir à cette question essentielle. 
Est-ce que je pouvais guérir de Nathalie ? 
Qui pouvait me guérir d’elle ? 
En plus avec Clara les choses se compliquaient. D’abord, parce qu’elle était plutôt du genre possessif. Du genre qui fait chier quand c’est pas le moment. Qui te prend la tête parce que t’es pas là un soir et qui t’explique que tu ne dois pas venir le week-end prochain parce que ses parents sont là. Qui ne comprenait pas mes dimanches après-midi de temps en temps. Qui ne supportait pas mes soirées avec Lola. 
A force ça gave. Passé un  certain temps, le cul c’est plus suffisant. Il faut autre chose. Un genre d’équilibre dans la vie de tous les jours. Je ne l’avais pas. 
En plus, côté boulot, ou plutôt côté chômage, ça commençait à craindre. Au bout de six mois, rien. Et des tas d’autres potes qui se faisaient virer. Les perspectives étaient de plus en plus sombres. Et les Assedic n’allaient pas tarder à atteindre leur seuil de pauvreté et moi, à amorcer ma descente vers l’enfer. Pourtant, je cherchais. Je cherchais avec l’énergie du désespoir. Au bout de presque un an, je n’avais rien. 
Pas un taf à l’horizon. En tout cas, dans mon secteur. Alors j’ai cherché ailleurs. Même dans les assurances, la banque, l’immobilier, France Telecom, n’importe quoi. Je leur ai dit aux autres que c’était la galère. Un dimanche après-midi. Ils m’ont regardée comme si j’étais à moitié débile. 
Merde, j’avais envoyé des centaines de CV en réponse à toutes les annonces que j’avais pu trouver. Bien sûr j’avais élargi ma recherche. J’avais tellement élargi que maintenant, je tapais dans tous les secteurs. Sauf médecine, je ne me sentais pas la fibre. Je me disais n’importe quoi. Même commerciale Harpic fraîcheur WC. N’importe quoi, n’importe où. 
Mais ça ne donnait rien. Rien de rien. Vrai, j’en avais collé des timbres sur des enveloppes. J’en avais recopié des adresses entièrement à la main. Des soirées entières j’y avais passé en écoutant des conneries à la télé pour me motiver. Mais, visiblement, je n’avais pas le profil. 
En fait, j’avais l’impression que j’avais le profil de rien. Dans le clan des charentaises, ils me regardaient comme si j’étais handicapée mentale.
En même temps, pas un qui m’aurait proposé de m’aider à trouver un boulot. C’était pendant le déjeuner, après le tennis du dimanche matin. Ils m’ont demandé où j’en étais. Ils m’ont demandés ça avec une condescendance qui confinait au sublime.
Je n’ai pas dit mes Assedic sont en train de fondre à vue d’œil. Bientôt au point mort. Je n’ai pas dit, bientôt, je pourrai plus payer mon loyer. 
J’ai dit ben, c’est comme ça. Voilà.
Là, ils m’ont fixée comme si j’étais qu’une pauvre merde. Une bouse qui venait de leur tomber sur les pieds sans prévenir. 
Oh, la, la, j’ai pensé, c’est pas mon jour. 
Et puis, je suis rentrée chez moi. Et je suis repartie aussi sec pour retrouver Lola. Comme d’habitude. C’était la seule qui me donnait de l’espoir, mine de rien. Elle me disait, si tu veux, tu viens vendre des fringues avec moi. Et dès qu’on s’est remises à flot, on ouvre mon garage. Dans le sud, à Marseille, tout près de chez Mamita. 
Moi, je ne le sentais pas trop son plan de garage. J’aime bien les vieilles bagnoles, mais passer ma journée à les disséquer et à les remettre en état, je n’étais pas sûre d’y arriver. 
Enfin, ce jour-là, c’était pas mon jour. Et c’était pas notre soir non plus, à Lola et à moi. En fait, surtout à Lola. 
A vingt heures trente on ne le savait pas encore. 
A trois heures du mat’, moi, j’en étais définitivement certaine. Il doit y avoir des concordances, dans les astres, à certains moments, et ta vie devient tellement pourrie que t’arrives pas à croire que ça peut s’arranger. Au contraire t’es sûre que ça va sacrément s’aggraver. A trois heures du mat’, cette nuit-là, Emmy est morte. Dans une boîte glauque où on allait pour la première fois. 
D’une manière effrayante de banalité. 
Elle s’est écroulée dans les chiottes. Une seringue dans les veines. Nous, au début, avec Lola, on a rien vu. Rien compris. Moi j’ai juste capté que les charognardes avaient évacué les lieux d’une manière beaucoup plus discrète que d’habitude. En fait, sans rien dire, ni au revoir, ni à bientôt. 
Et puis des pompiers qui sont passés avec un brancard. Et puis les mêmes pompiers qui repassaient derrière nous avec un corps sur le brancard. Et les gens qui continuaient à danser avec de la musique plein la tête. J’ai vu sans regarder. 
J’ai vu le bras tout maigre qui pendait du brancard. Et le bracelet accroché à ce bras-là. Un bracelet en cuir tressé avec des petites médailles qui pendouillaient tout autour. Lola l’avait offert à Emmy pour ses vingt-cinq ans. 
Six mois plus tôt. 
J’étais allé le choisir avec elle, Lola. Je l’ai attrapée par le cou. J’ai dit, il faut qu’on sorte. Pas déjà, elle a répondu. On s’amuse trop ici. J’ai insisté. Quand on a réussi à s’extraire du bouge, le camion des pompiers venait de démarrer. J’ai couru après, mais c’était trop tard. Lola l’a fixée comme si sa vie en dépendait et puis elle s’est tournée vers moi, terrorisée.
Elle s’est précipitée dans la boîte pour chercher Emmy partout. Les mecs du service d’ordre ont fini par lui décrire la fille qui venait de partir avec les pompiers. Ils ont dit aussi, à notre avis c’est fini. 
Et Lola, même si elle s’y attendait, même si elle savait déjà, s’est littéralement décomposée. Les traits figés, elle était tellement blême que j’ai cru qu’elle allait s’effondrer. Même les videurs l’ont entourée, en demandant, ça ne va pas mademoiselle ? Tu parles que ça n’allait pas. Non, ça n’allait pas du tout. Y en a un qui est parti lui chercher un verre. Un autre a apporté une chaise pour qu’elle puisse s’asseoir. 
Le premier est revenu avec un rhum coca. Elle l’a avalé d’un coup et elle m’a regardé. Son regard, c’était un regard de tueuse. 
Et ça m’a fait peur, j’ai cru qu’elle était en train de devenir folle. Un autre videur lui a apporté un nouveau verre. Ça va aller, buvez ça. C’est ok ? ça va ? Ils avaient déjà un cadavre sur les bras, bien malgré eux et fallait pas que ça continue. 
Le patron de la boîte était en conférence avec un inspecteur du commissariat voisin. Ça commençait à sentir le gaz pour leur avenir immédiat. Lola, sur sa chaise, après ses deux verres cul sec, m’a attrapé la main et la serré si fort que ça faisait mal. 
J’ai demandé vers quel hôpital les pompiers étaient partis. 
Quand on a eu l’info, Lola s’est levée. On est sorties et on a sauté  dans le premier taxi qui passait. A l’accueil de l’hosto, la fille qui était derrière son ordinateur nous a regardées comme si on était des ovnis. Je lui ai refait l’historique, rapide, avant que Lola lui arrache la tête. Elle a dit allez voir aux urgences parce que moi j’ai rien. J’ai entraîné Lola derrière moi. 
Je suivais les panneaux indicateurs comme je pouvais et dans un hosto, à quatre heures du mat’, ce n’est pas si facile. J’ai fini par trouver. Lola me suivait comme un automate. Comme un robot sous les lumières blafardes des couloirs. 
Elle avait une sale gueule. Moi aussi, je crois. Aux urgences ils nous ont dit que le corps avait été transféré à la morgue. 
Et qu’on ne pouvait pas y aller. 
Parce qu’on n’était pas de la famille. Que la police venait de la prévenir, la famille. Lola, j’ai cru qu’elle allait exploser. Mais rien du tout. 
Elle est restée stoïque. 
Je pense qu’elle s’y attendait à ce cauchemar. 
Pas sûr qu’elle s’attendait à ce qu’il lui tombe dessus comme ça. Pas sûr qu’elle imaginait qu’elle serait au premier rang pour se prendre le choc dans la gueule. Au premier rang quand tout est fini. Même pas avec elle, même pas avec Emmy pour lui tenir la main au moment où elle a décroché. Cueillir un dernier regard dans la lumière des chiottes, au milieu des vapeurs putrides qui donnaient envie de gerber pendant le reste de la nuit.
Au bout d’une demi-heure, dans les bas-fonds de l’hosto, ils nous ont menacées d’appeler les flics. Vraiment, on était trop mal barrées, ce n’était pas la peine d’insister. 
Lola n’était rien pour Emmy. Emmy était tout pour Lola. Je l’ai poussée vers la sortie. On n’avait pas besoin de finir la nuit au poste. Le métro était ouvert. On est rentrées chez elle. Morne retour. J’avais un goût de cendres dans la bouche. 
Un goût horrible. 
Quand je suis entrée dans la cuisine, j’ai attrapé un verre. J’ai demandé à Lola si elle voulait de l’eau. Elle n’a pas répondu. Moi, je me suis précipitée sur le robinet. J’ai dû avaler une dizaine de verres. 
Pendant les heures qui venaient de s’écouler, je n’avais pas eu le temps de me rendre compte que je mourais de soif. Je venais juste de réaliser. Lola était assise sur une chaise. Elle tremblait de partout. Y avait rien qui restait immobile. 
Tout son corps était frissonnant. Même ses jambes. Même ses pieds. Pourtant, il ne faisait pas froid. J’ai réussi à lui faire avaler quelques somnifères et elle a fini par s’endormir. 
Et moi aussi. 
Le réveil a été dur, j’avais l’impression d’avoir fait un cauchemar, mais j’étais bien obligée d’accepter ce qui c’était passé. J’ai attendu que Lola ouvre les yeux. Elle n’a pas voulu se lever. J’ai tourné en rond dans le studio. J’ai regardé la télé. Que des conneries. 
Je n’ai appelé personne. Je n’avais personne à appeler. Heureusement, il me restait des vacances à prendre. J’ai passé une semaine avec Lola. Les premiers jours, elle n’est pas sortie du lit. Et puis, elle a commencé à émerger. Avec des larmes qui coulaient sans bruit et sans prévenir. 
Un matin, elle a fait son sac. Je rentre à Marseille. Je vais chez Mamita. Je l’ai accompagnée à la gare de Lyon et on s’est dit au revoir sur le quai, comme tous les autres gens. 
J’ai attendu que le train disparaisse avant de reprendre le métro. Deux jours après, Olga m’appelait pour me dire que le bébé de Fred venait de faire son apparition dans notre petit monde merveilleux. 
C’était une fille. Olga avait la voix frémissante d’émotion. 
A croire que c’était elle qui venait d’accoucher.

Chapitre 23
C’est avec Nathalie que je suis allée à la maternité. Juste avant, je suis passée dans un magasin de fringues pour enfants. La merde, comment c’était cher ces conneries. Plus cher que pour les adultes. 
Il y avait plein de petites choses très jolies, très ravissantes, très adorables. Bon j’ai choisi un truc qui pourrait durer au moins trois mois. Les fringues pour les mômes, plus ils sont petits, moins ils vont les porter, plus c’est cher. Enfin, bon, quand on aime, on ne compte pas. Enfin, un peu, quand même. 
L’idée de retourner dans un hôpital aussi tôt me faisait flipper très fort. 
J’ai fait un effort surhumain pour me raisonner. Me dire qu’une maternité c’est souvent dans un hôpital et que si tu viens à l’hôpital ça veut pas toujours dire que c’est pour voir un cadavre. A l’arrivée, à force de me forcer à respirer profondément, j’étais à peu près calme. Florence devait rentrer chez elle le lendemain. Tout se passait bien et dans ces cas-là, on libère les chambres le plus vite possible. Dans son cas, au bout de trois jours. Avec Nathalie, on a offert nos cadeaux. 
J’ai vu tout de suite que le sien représentait au moins dix fois le prix du mien. Florence aussi s’en est rendu compte. Elle ne tarissait plus d’éloges devant la merveille qui sortait tout droit de chez un grand couturier. 
Je me suis sentie un peu minable avec mon paquet Jacadi, mais bon, comme mes relations avec mon banquier menaçaient de devenir tendues, j’ai trouvé que c’était amplement suffisant. 
Florence rayonnait littéralement. A juste titre. Elle venait d’effectuer sa première livraison, mais, elle, elle ne pouvait pas encore voir les choses comme ça. Non, elle, elle venait de donner un enfant à l’homme de sa vie. 
Putain, j’aurais parié ma chemise qu’elle n’y croyait pas vraiment à son histoire à la con. Ouais, même ma Soleiado préférée, j’aurais parié. Elle avait l’expression de la nana qui a bien piégé le mec. Tellement bien piégé qu’il ne va pas s’en tirer comme ça. 
En plus elle venait de la payer assez cher sa grosse satisfaction. Ecartelée pendant dix plombes pour éjecter l’incarnation de son amour éternel. Une nuit complète de sueur, de cris, de larmes et de sang. Oui, elle avait payé assez cher son droit de lui pourrir la vie, au Fred. Lequel Fred ne venait pas la voir ce soir-là, vu qu’il avait autre chose à faire de plus important. Il l’avait quand même accompagnée à la maternité en pleine nuit et là il était crevé. Super heureux, a-t-elle précisé, la Florence, mais tellement crevé. Il faut qu’il se repose.
Il viendrait la chercher le lendemain. 
Nathalie a fait la conversation, pendant que je faisais des sourires à la con en direction de la môme coincée dans son berceau en plexiglas. 
Vivement qu’on parte, je pensais. 
Enfin, on s’est cassées. Ouf ! Coincées sur le périphérique pendant deux heures pour faire cinq kilomètres. Nathalie elle a dit, elle est moche sa gosse. J’ai répondu, c’est juste un bébé, pour l’instant, on ne peut pas trop savoir. Et puis je sentais bien que Nathalie, elle avait les boules. Parce qu’elle, elle était loin de se retrouver dans la même situation que Florence. Avec des gens qui viennent la voir à la maternité pour la féliciter. 
Pourtant, si elle le décidait elle pouvait très bien m’épouser. J’aurais été tout à fait d’accord pour qu’elle se fasse inséminer par une donneur anonyme, mais quand même pas belge, faut pas exagérer. 
Et elle aurait un bébé. Et ses copines seraient venues la féliciter à la maternité. 
Bon, pendant qu’on traînassait sur le périph’, je recommençais à penser à nos trois jours. Une pure trilogie romantique comme on aimerait en vivre plus souvent. Et je me demandais si je les avais vraiment vécus, ou si je les avais seulement inventés. 
Sous le coup d’un shoot ultra puissant, au cours d’une de mes nuits trop sombres avec Lola ou alors un matin, au petit jour, quand la lumière est grise et terne, et le soleil en train de se lever pendant que les nuages tournent dans le ciel. Discrètement, je tournais la tête vers la gauche et j’observais son profil. 
Le regard concentré sur la file de voitures qui avançaient lentement, si lentement, que j’avais l’impression qu’on bougeait tous au ralenti. 
Je me demandais à quoi elle pensait, elle. Sa main entourait avec délicatesse le levier de vitesse. Son pied gauche en alerte permanente sur la pédale d’embrayage. 
Parfois, on a de ces nostalgies qu’on préférerait éviter. 
Oui, j’avais peut-être imaginé ces trois jours. Ils étaient le pur produit d’une nuit où j’avais abusé des petites pilules d’Emmy et de Lola. Sûrement une nuit difficile. Une nuit plus difficile que les autres. Et au milieu de tous mes cauchemars, j’ai choisi le rêve le plus fou. Voilà, je me disais. Finalement, j’ai rêvé. 
Comme si la question venait de lui traverser l’esprit, elle a demandé et toi, t’en es où ?
Oh, ça va. Ça avance. J’ai des projets.
Et tu vas les réaliser comment ?
Ben, je vais me débrouiller. Une de mes copines va me prêter un peu d’argent pour m’aider à me mettre à mon compte. Je vais passer des annonces dans la presse pro, et ça va rouler tout seul.
C’est tout le mal que je te souhaite.
Ben merci. C’est sympa.
Elle s’est arrêtée à côté d’une bouche de métro. Tout près de son parking. J’aurais bien dit, on va boire un verre. Mais ce n’est pas sorti. De toute façon, je suis sûre qu’elle aurait dit non. Elle avait tellement de choses plus intéressantes à faire. Voilà.
J’ai essayé de contacter Lola pendant des mois. Mamita, quand je l’avais au téléphone me parlais d’elle et de sa vie. Lola, elle ne vivait plus que la nuit. Le jour elle dormait. Alors elle ne pouvait pas la réveiller. Pourtant, Antoine voulait l’aider à ouvrir son garage. Lui aussi il était passionné de voitures. 
Aucun de ses enfants ne lui avait renvoyé le reflet de sa passion. Seule, Lola pouvait passer des heures à discuter avec lui des pistons d’une MK2. Il lui avait trouvé un hangar tout neuf dans une zone artisanale de Fréjus. 
Mais pour l’instant, elle n’y arrivait pas, Lola. Elle passait ses nuits dans les bars et les boîtes de Marseille. Elle rentrait à l’aube, quand elle rentrait. Mamita me disait, ne t’inquiète pas, ça va s’arranger. Et moi je répondais, dis-lui de m’appeler. 
Un jour, en fin d’après-midi, je ne sais pas ce qui s’est passé. 
J’ai eu un coup de blues fatal. Un truc de fou. Comme quand on pense que la vie est foutue. Qu’il est temps de faire son testament. Ou de dire un dernier mot à la seule personne qu’on aime. Bon, tout était grave pourri dans ma tête. J’ai hésité longtemps. J’ai hésité jusqu’à au moins vingt heures. L’heure des infos. J’ai attendu encore un peu. 
Et j’ai composé le numéro de Nathalie. 
Elle a décroché. Rien que d’entendre sa voix qui disait allo, ça m’a drôlement réchauffé le cœur. Comme si je me disais tout d’un coup, la vie vaut le coup d’être vécue. J’avais tout qui tournait dans ma tête. La mort d’Emmy, le départ de Lola, mes galères à moi qui n’avaient pas l’air de s’arranger. Entendre sa voix, ça m’a presque réconciliée avec la vie. Pourtant, elle a dit qu’un mot, allo. 
Après ça s’est dégradé. J’ai juste pu préciser j’avais envie de te parler. Elle a répondu je n’ai pas le temps, je reçois des amis à dîner. Ah, bon, j’ai répondu à mon tour, désolée de te déranger. Elle avait l’air vraiment agacée. Je n’ai pas insisté. J’ai répété bonne soirée. Plusieurs fois, comme pour m’excuser.
J’ai continué à m’effondrer lentement. Pas une proposition de boulot en vue et je me demandais, si pour m’en sortir je n’allais pas être obligée de me mettre à mon compte. Comme je l’avais dit dans la voiture quand on était rentrée de la maternité. Evidemment, j’avais un peu menti. Personne n’allait me prêter de l’argent. Même pas ma famille qui était en pleine crise d’homophobie aigüe. 
De toute façon, eux, ils ne savaient même pas que j’étais au chômage depuis des mois. Ils avaient déjà du mal à digérer qu’une de leurs filles était homo, mais si en plus, ils apprenaient que j’avais perdu mon boulot, je toucherais le fond. Gouine et chômeuse. Ça va ensemble. La preuve. Bien fait. Asociale. Dégénérée. Crime et châtiment. Justice divine immanente. Lors de notre dernière conversation téléphonique, ma mère m’avait dit, ta vie de débauche ne me convient pas. Et elle avait aussitôt raccroché. J’allais attendre encore un peu avant de la rappeler. Et puis, qu’est-ce qu’elle en savait de ma vie de débauche ? Rien, à part que j’étais homo. A mon avis, elle était un peu radicale et excessive sur ce coup-là.
En tous cas, au stade où j’en étais, je n’avais pas la visibilité financière pour tenter l’aventure du « je me lance sans filet ». Je n’avais pas non plus l’option de continuer sans trouver une solution rapide. Mes Assedic en étaient au point où j’arrivais à peine à payer mon loyer. Je commençais à me taper des angoisses, des sueurs nocturnes qui me réveillaient la nuit en plein cauchemar. Hallucinée, j’avais du mal à respirer et je ne savais même plus où j’étais. 
Pourtant, ça faisait un bon moment que je n’avalais plus aucune des substances qui traînaient dans les soirées d’Emmy. Et pour cause. En même temps, à part Lola, j’avais plus envie d’avoir de nouvelles de qui que ce soit. Nathalie avait proposé un week-end normand avec les autres. Franchement, il ne m’aurait plus manqué que ça. Dans mon état, me retrouver avec les autres dans le décor de nos trois jours, je n’aurais pas supporté. Peut-être même que je les aurais tous butés. Un coup de folie. Un fait divers dramatique. Non, il valait mieux que je leur évite cette apocalypse. J’avais dit, désolée, j’ai un autre truc de prévu. Fred avait suggéré un week-end à Royan avec tout le monde, j’avais dit pareil, j’ai un autre truc de prévu.
Nathalie m’avait proposé de l’accompagner à une de ces invitations de soirées débiles. J’avais dit, désolée, j’ai un autre truc de prévu, c’est bêta. Dans l’ensemble, ce n’était pas trop difficile. Et puis, j’avais de sérieux problèmes de thunes, ça réduisait le prisme des divertissements. 
Je ne savais pas pourquoi vraiment, j’avais de moins en moins envie de les voir. 
Un soir, sans prévenir, Olga m’a appelée. Tu viens déjeuner dimanche midi ? J’avais répondu, écoute, je ne sais pas, j’ai plein de trucs à faire. Un peu crispée elle avait insisté. Mais dans son ton, j’avais compris qu’elle était en mission commandée. Alors j’y étais allée. On a pris l’apéro quand Nathalie a ouvert le débat. 
T’en es où de tes projets de boulot ? 
Pourquoi ? j’ai pensé, le reste ça ne t’intéresse pas ? Ma vie sentimentale, ma vie sexuelle, les nouvelles positions que je venais d’essayer. La brouette japonaise, la flûte enchantée, la roulette russe, l’été indien, le tourbillon croate, l’escalope milanaise, l’éclipse de lune, le typhon suédois, la descente en rappel, le tango argentin, le casse-noisettes, la tirelire suédoise, le péril jaune, la main de ma sœur dans la culotte du zouave, la varappe tyrolienne, Easy Rider, le Temple du Soleil, le typhon bulgare, le tango argentin… Je la fixais en imaginant toutes les subtilités que j’aurais pu, avec un peu de chance, lui faire découvrir. Non, elle à part le missionnaire… Bon, de ce côté-là, visiblement, elle ne voulait pas en savoir plus. Pourtant, de ce côté-là, justement, j’avais une expérience terriblement éclectique et quasi internationale dont je lui aurais, très volontiers, fait partager certains postulats, si ce n’était certaines postures.
Je cherche toujours, mais je vais peut-être me mettre en free parce que pour l’instant, je rame un peu. Si t’as des problèmes d’argent, j’espère que tu m’en parleras. Ben oui. Et puis j’ai réfléchi à toute vitesse. 
La banque ne voulait plus accepter mes découverts. J’avais des recommandés entassés sur une table. Je ne savais même plus par quel bout aborder le problème. 
La vague impression de se laisser sombrer. J’avais une semaine pour combler les trous et stopper l’hémorragie d’agios. J’avais essayé d’occulter tout ça. J’ai sauté sur l’occasion. 
Si tu peux me prêter six, enfin, sept, bon disons huit cents euros, pas pour très longtemps, je te jure que je te rembourse d’ici six mois maxi. Je vais me mettre à mon compte, je pense que je devrais m’en sortir. T’as des pistes ? Oui, mais il faut tenir sur la longueur parce que le temps de faire les boulots et d’être payée, il y en a pour quelques mois. 
Elle a fait un chèque tout de suite. 
Devant les autres. Florence a regardé Olga, Olga a regardé Etienne, Fred a regardé Florence. Ils ont dit, nous aussi, on va t’aider. Ils ont disparu en couple, très discrètement. 
Je vais voir où en est le poulet. Tiens je crois que j’ai entendu la petite se réveiller. En une demi-heure j’avais deux autres chèques. Bien visibles, pour que Nathalie les voit bien et qu’elle comprenne qu’elle avait été entendue. Je me suis juste demandé pourquoi ils étaient aussi disciplinés, aussi obéissants. 
De quel pouvoir Nathalie était-elle investie pour obtenir des résultats aussi impressionnants ? J’avais plus faim. Je me sentais de plus en plus mal. Il se passait quelque chose que je ne comprenais pas et qui ne se passait pas comme ça aurait dû. 
Mes amis m’aidaient à me sortir de la merde. Je n’allais quand même pas faire ma délicate. J’aurais même dû être contente. Super heureuse. 
Je me sentais hyper mal. L’impression d’être devenue leur pauvre attitrée. L’impression qu’ils avaient tout d’un coup décidé de me faire l’aumône. Presque malgré eux. Comme s’ils avaient besoin d’avoir la conscience tranquille. Comme si leur conscience, elle avait des raisons de ne pas être tranquille. 
Peut-être parce que ça faisait un moment qu’ils n’avaient pas pris de mes nouvelles. 
De toute façon, moi non plus, je n’en n'avais pas pris, de leurs nouvelles. 

Chapitre 24
Du coup, même si je n’avais pas réellement décidé de me mettre à mon compte, ça ne m’a plus laissé le choix. En même temps, ce n’était pas plus mal. 
Zéro retour sur les recherches d’emploi traditionnelles, genre candidatures spontanées, réponses aux petites annonces, etc. La galère classique, quoi. L’impression de ramer comme une folle, mais t’es coincée sur une vague très haute et tu ne bouges pas d’un poil, tu fais du sur place. Comme dans un dessin animé, ou un tableau d’Hokusa.
T’as plus qu’à espérer que la vague te balance très loin au fond de l’eau. Parce que là au moins, il va se passer un truc. Soit tu te noies, soit tu te remets à avancer si t’es encore vivante pour ramer.
Je n’avais pas autre chose à faire que de me lancer sans filet. De toute façon, au point où j’en étais, je n’allais pas tarder à crever. D’abord, me faire expulser de mon studio. Le printemps arrivait et je ne payais plus le loyer depuis deux mois. L’échéance fatale approchait dangereusement. 
Des fois, j’en avais tellement marre que je me disais, c’est bon, je me jette sous le premier métro. Vu les dégâts que ça occasionne, ce genre de pulsion, je me suis retenue. C’est dégueulasse comme mort. C’est immonde. T’es coupé en morceaux ou à moitié écrabouillé et tu meurs même pas tout de suite. Enfin, t’es même pas sûre de mourir tout de suite. 
Quand j’étais dans cet état-là, je me disais que j’aimerais bien une mort en douceur. Style les veines tailladées dans un bon bain moussant tout chaud. Ça, ça me plaisait bien. L’ennui c’est que je n’avais qu’une douche. Avec un ballon d’eau chaude qui durait même pas dix minutes. Tu t’installes là-dessous pour mourir dignement et, au bout de dix minutes t’as tellement d’eau glacée qui te tombes dessus que t’attrapes une pneumonie. Ces soirs-là, je me disais, y a pas d’issue, merde, je n’ai même pas de baignoire.
Alors, je me suis décidée pour de bon. Avec le fric qu’ils m’avaient prêté, les autres, je pouvais peut-être m’en sortir, mais fallait faire vite. En plus, quand tu te mets à ton compte, tu commences par raquer. Tu ne gagnes rien, mais tu raques. C’est paradoxal, on marche la tête à l’envers, mais faut l’accepter. L’URSSAF, le machin, le truc, t’arrêtes pas et t’as pas eu le temps de gagner un centime. Faut vraiment avoir envie. Ou pas le choix.
Tout d’un coup je me suis mise en mode killer. Puisqu’il n’y avait pas de place pour moi dans le système traditionnel, je fonctionnerai autrement. Et les autres, je les rembourserai en moins de six mois. Ça c’était sûr. 
La phase active a démarré le lendemain matin. J’ai entrepris toutes les démarches pour ne plus être aux Assedic, parallèlement j’ai négocié avec la banque, pas facile, mais bon. Puis, surtout, j’ai passé mon temps au téléphone pour reprendre  contact avec les fournisseurs de mon ancienne boîte. 
En expliquant, que maintenant j’étais consultante et que je cherchais des petits boulots pour démarrer. Je devais avoir l’air convaincante ou alors ils avaient conservés un bon souvenir de nos anciennes collaborations, ou alors ils avaient vraiment besoin de quelqu’un mais n’avaient pas les moyens de se payer un nouveau salarié, toujours est-il que sur dix contacts, j’ai récupéré trois boulots. J’avais explosé ma moyenne. Moi je pensais, un sur dix, pas plus. A trois sur dix, même si au début c’était des petits trucs, je hurlais quasiment de bonheur en faisant des bonds sur mon canapé. 
Et puis j’ai fait les boulots. Et puis ça s’est bien passé. J’étais payée quand les clients de mes clients avaient payés. 
Des fois, ça mettait un peu de temps. Mais putain, comme c’était bon quand ça tombait. Et quand ça tombait, ça tombait bien. Un dimanche midi, je suis arrivée chez Olga avec mes trois chèques. C’était à la fin de l’été, ou au début de l’automne, je ne me souviens plus très bien, mais c’était dans ces eaux-là. Olga et Etienne venaient d’emménager dans Paris. Ils avaient acheté un appart. Un grand parce qu’ils continuaient à vouloir des enfants à eux. 
Leur nouvel appartement, c’était une super affaire avait dit Olga. La compagnie d’assurance pour laquelle bossait Etienne se débarrassait d’une partie de ses actifs immobilier. Ils avaient sauté sur l’occasion. Cent mètres carrés pour le prix de soixante. Bon dans le vingtième, à deux pas de la place des Fêtes, un des endroits qui craignait le plus à Paris, mais bon c’était un immeuble récent. 
Olga nageait dans le bonheur. Tu te rends compte ? Propriétaire à Paris ! Si on m’avait dit que j’y arriverais ! ça,  oui, je me rendais compte. C’était plutôt triste comme objectif. Enfin, en même temps, si ça t’épanouit, on peut pas juger. 
Quand elle a pris le chèque que je lui tendais, elle a quasiment bramé de joie en se précipitant vers Etienne. Ben tu vois, je vais pouvoir m’acheter ma fourrure. Putain, elle allait mettre huit cents euros dans un manteau de fourrure. Nathalie, elle m’a remercié en me félicitant de m’en sortir enfin. Elle aussi, elle venait d’acheter un appart. A côté de son quartier préféré. 
Moi je le détestais, son quartier préféré. 
Franchement, même tout pourri, je préférais encore celui d’Olga. Elle, Nathalie, son grand kiff c’était d’habiter le plus près possible des Champs-Elysées. Fascinée par les lumières en toc et les étoiles tocardes. Bonjour l’angoisse. 
Bon, directement sur les Champs, elle aurait du mal à trouver ce qu’elle voulait. Elle s’était donc rabattue sur le proche voisinage, mais quand même, à deux pas de la place des Ternes. 
La réaction la plus édifiante à ma remise de chèques, ça a été celle de Florence. Elle m’a regardé avec étonnement. Ah, tiens, on était sûrs qu’on ne les reverrait pas, ceux-là. Merci quand même et elle a agrippé son chèque. Elle m’avait dit ça en aparté. Personne ne l’avait entendue sauf moi. En même temps, j’étais la seule destinatrice de ce message très amical. Les autres étaient agglutinés autour du bébé. C’est moi qui te remercie. 
Elle s’est agglutinée avec les autres autour du bébé. En même temps, c’était le sien. Je n’arrivais pas à comprendre son problème avec moi. Son mec j’en voulais pas. et s’il ll trompait à tour de bras, et pas seulement de bras, c’était quand même pas de ma faute. Pourtant, elle semblait avoir du mal à contrôler son animosité à mon égard.  
Mon aventure avec lui, c’était de l’histoire ancienne. Un égarement pas prêt de se renouveler. Mais peut-être qu’elle n’en était pas certaine puisqu’elle continuait à me traiter comme un danger public. 
Avec Nathalie, elles étaient devenues les meilleures amies du monde. Elles passaient leur temps dans les mêmes soirées à la con, elles partaient même en vacances ensemble. Enfin, Florence, qui était responsable des budgets de Nathalie, l’invitait plutôt deux fois qu’une quand son magazine organisait un voyage destiné à ses meilleurs clients. Tout allait bien pour elle. Alors pourquoi elle m’en voulait autant ? 
Sur le coup, je me suis posé la question. Après, j’ai oublié de chercher la réponse. On est passés à table.
C’était l’automne et j’avais l’impression de revivre. Je me couchais à une heure du mat’, je me levais à six, je bossais sans arrêt, à peine le temps de manger un morceau même si je crevais la dalle. C’était pas mon rythme naturel. 
Mais ça valait vraiment le coup. Quand je déposais les chèques sur mon compte, j’avais l’impression de respirer dix fois plus d’oxygène que la normale. 
Au milieu de tout ça, j’ai enfin eu un coup de fil de Lola. Elle était à Paris et elle voulait qu’on se voie. 
Je lui ai proposé un dîner chez moi. Ce soir-là, j’ai laissé tomber tout le reste. Elle revenait d’Angoulême. Elle avait réussi à trouver le cimetière. 
Et la tombe. 
En marbre blanc. Avec la photo d’Emmy. 
Une photo où elle était encore plus belle que d’habitude. Lola avait acheté un bouquet de fleurs des champs. Avec des coquelicots. 
Sa fleur préférée, à Emmy. 
Elle a posé le bouquet sur le marbre et lentement, à cause d’une petite brise, elle a vu un pétale rouge s’élever dans l’air et flotter doucement, avant de se poser plus loin, sur une haie. Elle avait senti le soulagement d’Emmy. 
Qu’elle était ailleurs, mais là aussi. Peut-être qu’elle regrettait d’avoir tout foiré, Emmy. Tout foiré si connement. Et qu’elle essayait de le faire comprendre à Lola.
Lola, elle est restée tout l’après-midi assise au bord de la tombe. 
Elles ont parlé longtemps. 
Enfin c’est ce qu’elle m’a dit. En tout cas, Lola, elle avait l’air d’aller vachement mieux. 
Détendue, apaisée, sereine. 
Moi, j’y croyais pas trop aux morts qui te parlent après leur mort, mais bon, elle ça lui faisait du bien de penser que c’était vrai. En même temps, Victor Hugo, il parlait avec les morts. Ça l’a pris surtout après la mort de sa fille et il faisait tourner les tables pour lui parler. Je ne sais pas s’il a vraiment réussi, mais sûrement que ça devait lui faire du bien.
Après elle m’a parlé de ses projets, et d’Antoine, le mec de Mamita. Antoine, avait eu une petite discussion avec la sœur. Et il a réussi à calmer ses ardeurs immobilières. Enfin, au sujet du cabanon. 
Elle s’était rudement vite calmée, la sœur, après cette petite conversation. L’Antoine, il devait avoir des arguments. Et puis, il allait aider Lola à démarrer son garage. Et là, Lola, elle était repartie dans son trip mécaniques d’autrefois, les vieilles, les anciennes, les plus belles, celles qu’on ne voit presque plus rouler, les Triumph, les MK2, et toutes les autres, qu’elle remettrait en état avec amour. Et puis aussi, elle en vendrait. Dans son garage, il y aurait un showroom avec des beautés rares. Antoine, il avait des copains sur toute la côte, et elle n’avait même pas ouvert son garage qu’elle avait déjà une cinquantaine de clients qui l’attendaient. 
Merde, j’ai dit, bravo, c’est fort de café. C’est grâce à Antoine. Putain d’Antoine, il était vraiment providentiel. Lola est restée trois jours. Et puis elle a repris le train pour Marseille. Mais pas avant que je lui promette de venir passer quelques jours chez Mamita. 
Avec les beaux jours, j’avais repris le tennis. Nathalie, Fred, Florence, tout le monde sur le court. Et comme d’habitude, Nathalie demeurait ma partenaire attitrée. En face de nous, le couple de l’année ne se débrouillait pas trop mal. Mais nous, bien sûr, on n’était pas un couple. On ne le serait jamais. Sauf le dimanche au tennis. Ensuite, déjeuner chez Olga et balade obligatoire dans le bois de Vincennes pour sortir la môme qui braillait dans sa poussette. 
Un samedi, par hasard, je suis tombée sur Véro. On s’est arrêtée à la première terrasse qui nous tombait sous la main. A notre table, on était entourées de touristes. Je ne sais pas pourquoi, ça m’a fait tout drôle de me retrouver là, comme ça, en détente, au milieu des gens. 
Avec pas plus de problèmes immédiats que de trouver une place sympa, moitié ombre, moitié lumière. 
J’avais l’impression d’être une survivante. Comme si on m’avait donné une seconde chance. In extremis. Comme si j’avais le droit encore une fois de vivre comme les autres. Avec Véro on a parlé de plein de choses, de plein de filles, de celles qui avaient décroché des soirées, comme moi et Lola, des petites nouvelles qui prenaient le relais. 
Et puis, elle m’a dit pour les charognardes. 
Je n’étais pas au courant. Je suis tombée de ma chaise quand elle m’a appris. 
On les avait retrouvées dans leur voiture, dans une friche industrielle, derrière Saint-Denis. La caisse cramée. Cramées aussi les deux pourries. La hyène et le vautour. Cramées ensemble. Chacune un poignard planté dans le cœur. Jusqu’à la garde. Chacune le même. Comme ça, pas de jalouse. Mais avant d’arroser la voiture d’essence et d’y mettre le feu, les gens qui avaient fait ça leur avait tranché la gorge. 
Mais avant encore, elles avaient été droguées. Y avait eu autopsie. Enquête. Interrogatoires. Et puis les flics ont laissés tomber. Règlement de compte entre dealers. Point barre. 
Pas loin de nous, il y avait la Seine et des vedettes qui se croisaient. Pleines de gens. Je les regardais sans les voir. Et je calculais que les charognardes avait crevé à peu près au moment où Lola était sur Paris. 
Véro ne savait pas que Lola était venue à Paris et je n’avais pas envie d’entrer dans les détails. Heureusement, elle avait un rancard avec un groupe de copines. 
Elle n’a pas vu que j’étais un peu scotchée. 
Elle m’a proposé de venir. J’ai dit laisse tomber, je suis crevée. 
Et je suis restée toute seule à ma table. J’aurais parié ma chemise que les poignards étaient des poignards militaires. Et qu’ils ressemblaient étrangement à ceux que j’avais vus entre les mains de Lola, un jour, aux Puces de St Ouen. 
J’espérais que Lola avait bien pris son temps. 
J’espérais que les deux enflures avaient eu une mort lente. Qu’elles avaient eu le temps de se voir crever.
Shootées juste ce qu’il fallait pour qu’elles restent bien dociles. 
J’ai commandé un cocktail. 
Pour fêter ça.

Chapitre 25
Je ne sais pas comment je me suis débrouillée, mais j’ai dû attendre début septembre pour pouvoir partir quelques jours à Marseille. J’ai pris le train le vendredi matin. Je suis rentrée le mercredi soir. C’était vraiment cours comme vacances. Vraiment très court pour mettre le temps entre parenthèse et prendre le temps de vivre autrement. 
Mais c’était vraiment génial. Lola est venue me chercher à la gare et on a embarqué dans sa vieille bagnole. Pour traverser Marseille et gagner la côte, et puis s’engager dans le petit chemin cahoteux qui menait au cabanon. 
Une première soirée charmante, exquise, délicieuse avec Mamita qui avait préparé un poisson aux olives. Et là, toutes les trois autour de la table de camping un peu branlante, on a dîné comme des reines. Moi j’avais l’impression d’être à dix mille kilomètres de ma vie. Devant la mer, toute calme, toute frémissante d’un soleil qui sombrait doucement. Avec l’air comme un bonheur permanent, plein des senteurs des pins et de la garrigue et de la chaleur de la terre. 
Et du chant des cigales qui se perdait dans la nuit qui tombait. Lola avait plein de choses à me raconter. Le garage, le soutien sans faille et sans défaut d’Antoine, les annonces qu’elle allait passer dans les journaux du coin et puis dans l’annuaire. J’aimais son nouveau regard et sa nouvelle façon de voir les choses. J’aimais sa manière d’être avec Mamita. Comme si elle avait besoin de la protéger en permanence. C’était Mamita qui lui avait redonné goût à la vie, en la laissant vivre son chagrin d’abord, et puis en l’aidant à avoir envie d’autre chose. 
Dans un cadre aussi exceptionnel, c’était peut-être plus facile. Le cadre je l’admirais aussi, enfin, ce qu’il en restait. Quand Mamita parlait des environs de Marseille à l’époque où elle avait vingt ans, je me mettais à rêver tout de suite. Mais en soixante ans, ça c’était rudement dégradé. D’où on était on pouvait voir les mochetés qui avaient ravagé la côte. 
Et les horreurs urbaines qui avaient grignoté peu à peu la beauté des lieux, continueraient, bien sûr, leur œuvre de destruction. C’était inévitable. Des gens comme Graziella, il y en aurait toujours. Des néfastes qui ne penseraient qu’à détruire tout ce qui est beau juste parce que ça leur rapporte du fric. 
Alors, je préférais imaginer les alentours sans les immeubles à droite et à gauche. Je redessinais ce petit monde cinquante ou soixante ans plus tôt. Et je me disais que le chant des cigales devait être mille fois plus beau. 
Allez, il était encore assez beau pour moi, le chant des cigales, dans cette petite enclave qui avait échappé au massacre. Je me sentais bien, comme ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Sauf peut-être pendant les trois jours que j’avais passés en Normandie. 
Mais là-bas, il y avait quelque chose en plus. Ce frisson surnaturel et permanent que seul, disons-le, peuvent provoquer des vibrations insolites qui s’approchent très fort de l’état amoureux. Une avalanche de sensations et d’émotions qui sont tout, sauf le fruit de notre volonté. Il s’agit de ne pas se laisser dépasser par les événements, de bien évaluer l’objet de nos ardeurs et le chemin qu’il faudra parcourir pour réussir une conquête qui se révèle chaque jour plus impossible. Moi, j’avais fait tout le contraire. Je m’étais laissée dépasser par les événements, et le chemin qu’il fallait parcourir me semblait une petite balade tranquille. Il m’avait fallu une grande claque pour réaliser qu’il explosait tout ce que je pouvais avoir de forces disponibles. 
Alors, je n’avais rien à regretter, et sûrement que c’était mieux comme ça.
Après le dîner, on est restées dans nos vieux fauteuils de plage, à parler de tout. De tout sauf d’Emmy. J’avais l’impression de flotter dans une torpeur bienheureuse. On s’est couchées à trois heures du mat. Mamita, elle, elle a fait la vaisselle et a tout bien rangé en refusant absolument qu’on lui donne un coup de main.  
Le lendemain, on l’a accompagnée au  marché où elle allait faire la conversation avec ses vieilles copines. Enfin, celles qui restaient. 
D’ailleurs elle avait un nouvel enterrement prévu trois jours plus tard. Une copine d’école. Qui irait rejoindre d’autres copines d’école dans le cimetière de La Timone. On a ramené Mamita au cabanon et puis on a pris la barque à moteur d’Antoine. Une vieille barcasse qu’il venait de rafistoler lui-même avec l’aide de Lola et qui tenait plutôt bien la mer. Enfin, c’était ce que disait Lola pour me rassurer.
Elle était amarrée juste en dessous de la terrasse. Mamita nous avait préparé un pique-nique et on s’est retrouvées dans une crique où il n’y avait personne. De toute façon, c’était inaccessible par la terre. Et en septembre, il n’y a plus trop de touristes qui débarquent à l’improviste là où t’as pas envie qu’ils viennent. 
On a passé deux jours, comme ça, et puis, le troisième jour, Lola a voulu me présenter la fille avec qui elle avait envie de bosser. Faut dire que pas une fois elle ne m’a proposé de faire la tournée des bars et des boîtes, comme si elle avait tiré un trait sur tout ça. Et puis, tout d’un coup, alors qu’on somnolait à moitié à l’ombre d’un rocher, elle m’a dit, j’aimerai bien te présenter quelqu’un. 
Elle va peut-être devenir mon associée. Je voudrais avoir ton avis. J’ai dit super. Tu veux qu’on la voie quand ? Demain, elle va venir dîner avec nous au cabanon. Génial ! Tu l’as rencontrée comment ?
Et j’ai eu toutes les explications. Djamila bossait dans une des agences immobilières dont Lola avait poussé la porte à la recherche de son futur garage. Elle en avait marre de son boulot, elle avait envie de changer, elle aussi, était folle de vieilles bagnoles. Sur le coup, j’ai trouvé que le projet d’association était un peu précipité. 
Djamila est arrivée pile à l’heure. On venait juste de finir de mettre la table avec Lola. Mamita et Antoine terminaient de préparer la bouffe. J’ai vu arriver sur la terrasse une grande fille à la carrure imposante. 
En salopette, comme toute future mécano qui se respecte, les cheveux mi-longs sous son bandana et la gueule vraiment sympa des filles qui aiment bien rire, avec de belles lumières dans les yeux. 
Et dans ses yeux, à sa manière de mater Lola, j’ai vite compris qu’elle envisageait un peu plus qu’une association de garage. 
Comme quoi, des fois, faut pas se prendre la tête.
Lola ne m’avait pas exposé le projet sous cet angle, mais je n’avais pas besoin d’explication de texte. Et je trouvais que ma Lola avait des comportements plutôt engageants vis à vis de Djamila. Pourtant j’aurais parié ma tête qu’elles n’avaient pas couché et que Lola voulait prendre le temps de savourer les moments d’avant.
L’approche, l’art de la séduction et tout ce qui va avec. Les regards en coin de Lola, les sourires, des fois seulement dans les yeux, les corps qui se cherchent et qui se frôlent, à peine, sans se rencontrer, surtout, sans se toucher à ce moment-là, au moment où on s’y attend le plus. 
Pourtant, Djamila, elle était tout l’opposé d’Emmy. Mais c’était peut-être ça qui était bien. Aussi grande que Lola, elle faisait au moins le double de son volume en largeur. Ça, Djamila, elle était plutôt volumineuse. Aussi impressionnante que son rire qui explosait comme un tremblement de terre. 
La première fois ça faisait drôle. Après on s’y habitue. Elle avait l’énergie et l’enthousiasme qu’il fallait à Lola pour redresser la barre, relever la tête et repartir. 
Et puis, Djamila, elle était la gourmandise incarnée. Gourmande de vie. Gourmande de rires. Gourmande de tout. Et d’amour aussi. 
Ça faisait longtemps que je n’avais pas vu Lola rire d’aussi bon cœur. Aucune d’entre nous n’a eu envie d’aller traîner dans un bar. Même pas pour un dernier verre. Djamila est partie, pas trop tard, vers deux heures du matin.
Moi j’ai repris le train le lendemain. J’ai retrouvé les joies du métro surpeuplé, la frénésie des fourmis à deux pattes qui se précipitaient pour s’entasser dans les rames, quitte à se faire hacher menu à la fermeture des portes. 
J’avais l’impression d’avoir basculé dans un monde carrément hostile. En parlant d’autre monde, j’avais un déjeuner dominical prévu chez Fred. J’y suis allée sans plus d’enthousiasme que ça. Revoir Nathalie ça commençait à m’agacer un peu. 
J’essayais d’éviter, autant que je le pouvais. Mais c’était pas facile. Et quand j’évitais de la voir, je me languissais comme une pauvre fille. Je m’en voulais. Alors j’y retournais. Je me sentais de plus en plus maso. Ce jour-là, Nathalie était radieuse. Il faut absolument que je te présente une de mes nouvelles clientes. 
En plus, elle a peut-être du boulot pour toi. J’en suis restée bouche bée. Les autres aussi. C’était la première fois qu’un membre du gang des charentaises me proposait un boulot. A leurs yeux, une lesbienne ne pouvait être que mentalement sous équipée pour accéder à des boulots dignes de ce nom. Elle ne pouvait avoir droit qu’à des emplois subalternes. J’avais été une exception, mais pas longtemps, finalement. La preuve que le concept était vraiment contre nature. Une gouine avec des responsabilités ? On croit rêver.
Olga me l’avait largement fait comprendre en me répétant que je n’arriverais jamais à m’en sortir et qu’il fallait enfin que je me décide à me marier. 
Ouais, je lui avais répondu, t’as complètement raison, je vais me marier pour avoir le droit de survivre parce que je suis incapable de trouver du boulot. 
Ce jour-là, pour la première fois j’ai eu pitié d’elle. Je me suis même demandé si son QI dépassait celui d’une moule. Et encore, j’avais croisé des moules moins déprimantes. Je me suis demandé comment j’avais pu ne pas m’en rendre compte plus tôt. 
Ou alors, l’état d’épouse honorable l’avait gravement dégradé, son QI. 
Enfin, ce qui en tenait lieu. Maintenant, je la regardais, et oui, j’avais vraiment pitié. Elle avait la tête tellement farcie de préjugés que ça faisait un bruit bizarre quand elle marchait. Un léger cliquetis qui me confirmait des problèmes de connexion entre les différentes parties de son cerveau.
En même temps, depuis près d’un an que je m’étais lancée en free lance top consultante, j’avais assez de boulot pour me porter pas trop mal. J’avais même pas besoin d’un supplément tellement j’avais pas le temps de voir le jour. Alors, l’enthousiasme soudain de Nathalie m’a un peu surprise. Mais là, il y avait autre chose. Je n’arrivais pas à comprendre quoi. 
La Nathalie, je la sentais tout agitée, limite excitée. Ce n’est pas encore une de mes grosses clientes, mais elle peut le devenir, alors débouille-toi pour que tout se passe bien. Pas de problème, pour l’instant, tout se passe bien sur tous mes boulots. Elle m’a donné les coordonnées de la fille et j’ai promis que j’appellerai de sa part. 
J’ai fait comme j’ai dit. Au téléphone, c’est une secrétaire qui m’a fixé l’heure du rendez-vous. Je suis allée au rendez-vous, quand même un peu intriguée. Limite morte de curiosité. Ouais, j’étais quand même drôlement curieuse de voir pourquoi Nathalie qui aurait pu me brancher sur des tas d’autres boulots, s’agitait comme une folle tout d’un coup.
Je n’ai pas été déçue du voyage. La vie nous réserve parfois des surprises qui nous obligent à mettre en perspective toute une succession d’événements et de rencontres. 
Je me suis retrouvée en face d’une fille qui était pile poil le reflet inversé de Djamila. Physiquement, même gabarit. Visiblement, et quoi qu’elle en dise, c’était déjà une de ses grosses clientes, à Nathalie.
Aussi massive, mais en plus petit, et sans la grâce qui enveloppait la nouvelle fiancée de Lola. Et la pire caricature de gouine que j’aie jamais rencontrée. 
Pourtant, de ce côté-là, j’avais des heures de vol. 
En songeant à quel point Nathalie s’était activée, motivée, mobilisée pour réussir ce rapprochement contre nature, les bras m’en tombaient. 
Même si le burlesque de la situation ne pouvait pas m’échapper.

Chapitre 26
Ce jour-là, j’ai eu le choc de ma vie. Je ne pensais même pas que ça pouvait exister en vrai ce genre de caricature. Je suis restée hyper zen, hyper stoïque, totalement héroïque. 
Pendant la petite réunion au cours de laquelle j’ai pris un brief de merde, j’ai dû faire des efforts surhumains pour ne pas dire, fait chier ta daube, connasse, file ça à quelqu’un d’autre. A chaque fois que j’avais envie de sortir la phrase fatale, je me disais, calme-toi, au moins pour faire plaisir à Nathalie, car ça avait l’air de lui faire vachement plaisir que je rencontre cette chose immonde. 
D’abord, l’autre, elle m’a regardée comme si j’étais une merde. Pourtant, dans son bureau pourri elle n’avait pas vraiment de quoi se la péter. Avenue de Wagram, d’accord, mais une pièce et demie dans un sous-sol. A mon avis, à terme, elle devait viser les hauteurs. Avec un peu de chance, l’ascenseur social la propulserait au premier étage. 
Une petite nana, avec l’air hagard d’une stagiaire surexploitée, m’a introduite dans l’antre où la lumière accédait par des soupiraux qui me donnaient envie de soupirer plus fort que d’habitude. 
La grosse vulgos, j’ai cru qu’elle allait lui donner une claque sur les fesses à la fille. Quand elle est ressortie, elle lui a maté le cul, l’air de dire, celle-là, elle est bonne.
Et puis, avec sa gueule de goret, elle m’a encore regardée comme si j’étais une merde qui aurait collé à ses pompes. Par inadvertance. 
Tête de cul avait un look pas possible. Le cheveu court, coupé n’importe comment, genre c’est court donc ça fait viril et c’est super. Ça fait, « j’bouffe de la touffe, mais j’nique les mecs ». En gros, ça fait franchement peur quand on n’est pas prévenue. Moi, je n’étais pas prévenue. A l’occasion, je lui aurais bien demandé l’adresse de son coiffeur pour ne jamais y mettre les pieds, mais elle aurait sûrement mal pris la question. Comble de l’élégance et du raffinement, elle portait un costume de mec. 
Un truc qui la boudinait horriblement. Trop hideux.
Le look qui tue. De quoi perdre tous mes repères. Définitivement. En même temps, pour le look, tout le monde peut se tromper. 
Pour la manière d’être, le sens de l’accueil, là c’est autre chose. C’était tellement troublant que j’ai fini par m’asseoir sans qu’elle me le propose. A force de rester debout pendant qu’elle se plongeait dans les dossiers qui traînaient sur son bureau, je commençais à m’ennuyer. Et à fatiguer. 
Bon, j’ai encore attendu un bon quart. On aurait dit qu’elle m’en voulait personnellement pour toutes les malfaçons dont la vie l’avait accablée. J’ai adoré comment elle m’a prise de haut pour me demander sur quels budgets je bossais. J’ai adoré quand je lui ai montré mon petit book. Ça l’a un peu calmé, l’agressive qui venait de me dire, moi j’aime que les pros, les amateurs, je les pulvérise. Je me suis demandé, tu les pulvérises comment, connasse ? Façon puzzle ? Mais alors, t’es une Volfoni. Bon, je n’ai pas cru nécessaire d’exprimer le fond de ma pensée. 
Ma tête sur le billot qu’elle n’avait aucun sens de l’humour. 
Ma mission était de survivre à l’épreuve. Jusque-là, j’avais survécu.
En sortant, j’ai inspiré un grand coup l’air frais de dehors. Après, je n’ai pas arrêté de me demander pourquoi Nathalie m’avait obligée à rencontrer ça. 
Est-ce que c’était un message codé ? J’ai une cliente qui a un peu les mêmes goûts que toi. Et je fais mon possible pour que tu la rencontres et que tu bosses avec elle. 
Tu vois, je ne suis pas homophobe, au contraire. Et puis, s’il peut se passer quelque chose entre vous, c’est super. Mon dieu, rien qu’à l’idée qu’elle puisse avoir eu une pareille idée, j’étais verte. 
J’ai cru que j’allais vomir dans mon casque. Ouais, vu que j’étais venue en moto, je portais un casque. 
Les regards noirs qu’elle m’avait lancé, la gorette. Putain si elle avait pu me fusiller à chaque fois, on ne retrouverait même pas un morceau complet de ma sublime anatomie. Bof, peut-être le bout d’un doigt de pied. Bon, même pas sûr.
Pourquoi elle avait accepté la réunion si c’était pour avoir l’air aussi haineuse et frustrée ? Comme si elle avait à mon endroit des rancunes que je ne m’expliquais pas. Pourtant, des rancunes elle en avait sûrement à l’égard du monde entier. Mais j’avais l’impression que j’avais eu droit à un tarif spécial et qu’elle réglait un compte personnel. 
Comme s’il fallait que je comprenne tout de suite qu’elle me détestait à un point que je n’imaginais même pas alors que je ne la connaissais pas et qu’elle ne me connaissait pas. Le seul lien, c’était Nathalie. Et là, il y avait un truc pas net que ne j’avais pas encore identifié. Un truc tellement pas net que rien que d’y penser, je m’embrouillais toute seule. Comme si un brouillard noir m’avait plombé les neurones. 
Pour accepter la subtile suggestion de Nathalie, la gorette devait avoir des vues sur elle. Et là, j’en rigolais toute seule dans mon casque. 
Mon Dieu, la Nathalie se faisait draguer par cette magnifique représentante du troisième sexe. 
Je voyais d’ici la scène où elle avait appris mon existence. La gorette ayant fortement flashé sur Nathalie invite ladite à déjeuner dans un restau top méga branché. Tiens, sur une péniche sur les bords de Seine. Séquence romantique pour mettre dans l’ambiance. Avec voiturier qui va te garer ta caisse sans que tu lui demandes. Juste, tu tends les clés en l’air pendant qu’il t’ouvre la porte pour que tu descendes sans te fatiguer.
Entrée en matière, le boulot. Et blablabla et blablabla. Plat de résistance, la vie privée. La gorette balance, moi je suis homo, comme si la pauvre Nathalie n’avait pas deviné. Evidemment elle a fait genre, ah, ben je n’aurais pas cru. D’ailleurs j’ai une copine qui est comme toi. Alerte rouge dans la tête gorette. Elle avale de travers. Comment, ça il y a déjà concurrence ? Sa dulcinée est convoitée. Trouvez-moi l’infâme, je m’en vais l’occire de ce pas. Dans son élan, Nathalie embraye sans se rendre compte de rien. D’ailleurs, la copine dont je te parle, elle est freelance et elle a l’air de pas mal de débrouiller, n’hésite pas à l’appeler si besoin. Faut quand même pas exagérer, la gorette elle n’allait quand même pas m’appeler. Ben, je préfère que tu lui donnes mon numéro, j’ai peut-être un truc pour elle. Fallait qu’elle voie la gorette, à quoi pouvait bien ressembler la concurrence. Fallait qu’elle évalue mieux le danger.
Inutile de préciser que le boulot ne s’est pas passé comme prévu. Elle voulait une campagne affichage et presse magazine. Je suis donc revenue dans l’antre de la gorette pour faire ma petite présentation. 
Je lui ai livré un produit parfait. Je le savais. Elle a tout regardé comme si elle allait vomir son déjeuner sur mes maquettes. Elle a fini par dire bon ça va. Parfait, si ça va, à bientôt, vous me tenez au courant des suites. Tu parles. 
J’en  ai mis du temps pour avoir de l’info et savoir deux mois plus tard que son client finalement, c’était une campagne radio qu’il voulait. Connasse j’ai pensé. Et puis j’ai dit, la radio, je ne sais pas faire. Par contre, tu paies le boulot que je t’ai livré. Ben oui, mais le client n’a pas eu ce qu’il voulait. M’en fous,  c’est toi qui a demandé de l’affichage et de la presse magazine. Tu les as eues. Pas de ma faute si tu n’es pas capable de savoir ce que veut ton client.
Alors, tu paies, d’accord ? 
Elle a raccroché sans dire au revoir. Trois semaines après j’avais le chèque et j’ai pu payer les gens que j’avais fait bosser. 
Un dimanche de tennis, quand Nathalie m’a demandé si ça se passait bien avec la gorette, j’ai dit ben oui, bien sûr. Je ne suis pas entrée dans le détail. 
C’était sans intérêt. Et même, pour tout dire, j’avais quasiment fait une croix sur le paiement. En tout cas, pour ce qui concernait cette rencontre inutile, j’étais en plein flou artistique. Comme si j’avais loupé quelque chose d’essentiel dans la démarche de Nathalie. 
Les dimanches en famille avaient repris leur gentil rythme dominical. 
Avec tennis en extérieur quand le temps le permettait et sur courts couverts quand il ne le permettait pas. 
Ce dimanche-là, les vacances étaient le principal sujet de conversation. Et puis le sujet a un peu dérivé. Etienne, qui évoquait si rarement ses états d’âme que j’avais fini par croire qu’il n’en avait pas, n’a pas pu s’empêcher de regretter ouvertement son petit séjour estival en Amérique du Sud, dans la famille d’Olga. 
Enfin, pour tout dire chez son père, dans une hacienda surveillée en permanence par des gardes armés de mitraillettes, prêts à tirer sur tout ce qui bougeait. Oui, il regrettait ses vacances précédentes qui lui avaient permis de vivre pendant trois semaines une vie de rêve en croisant au milieu des GreNathalies sur un voilier. Pêche à la langouste, grillage de la langouste le soir sur la plage, couchers de soleil sur fond d’Antilles, plongée sous-marine du matin au soir, tout ce qu’il fallait pour détendre un cadre surmené. 
Oui, Etienne affichait bien net ses regrets des GreNathalies. D’autant plus qu’un autre sujet le perturbait. Et lui, si discret, d’habitude, avait besoin d’en parler. C’était surtout à Fred qu’il s’adressait. Olga et Florence faisaient exactement comme si elles n’entendaient rien. 
Ce dimanche-là, Nathalie n’avait pas pu se joindre à nous. Et je suis sûre qu’Olga n’aurait jamais laissé Etienne aborder le sujet devant elle. Donc, depuis des années, Etienne et Olga essayaient d’avoir des mômes, sans succès. Ils avaient essayé des tas de traitements, et ça n’avait rien donné. 
Au bord de la crise de nerfs, Olga ne l’avait pas entraîné par hasard en vacances chez son père. Le père avait proposé de leur fournir autant d’enfants qu’ils voudraient. Il suffisait de les acheter aux paysannes du coin. 
A vous de choisir ceux qui vous plaisent. 
Etienne avait dit ça ne se passe pas comme ça. Ça ne peut pas se passer comme ça. Le père lui avait collé deux ou trois petites tapes affectueuses sur l’épaule. Si tu ne peux pas faire toi-même ta descendance, va la chercher ailleurs. Dans les jardins de l’hacienda, il avait au moins sept ou huit gamins à lui. 
Sans compter ceux qui étaient devenus adultes depuis longtemps. Légitimes. Sans compter tous les autres dont il n’avait rien à foutre. 
Etienne avait mal pris l’intérêt qu’on lui portait. Et il avait gardé un mauvais souvenir de son séjour sud-américain. Et je me disais, merde, Olga est tout à fait capable d’acheter ses mômes sans même se demander si la famille veut vraiment s’en débarrasser parce qu’elle n’a pas les moyens de les élever. Ou alors s’ils ont été kidnappés dans un bled paumé de la pampa. 
Pendant qu’Etienne racontait sa conversation avec son beau-père, j’observais ceux que j’avais considérés comme mes amis. Sauf Florence, bien sûr. Elle, je l’avais calculée tout de suite. Aucune générosité, aucune bienveillance. Empathie, zéro. Tout pour ma gueule et ma gueule d’abord. Mais Olga… L’Olga du bon vieux temps, qu’est-ce qu’elle était devenue ? Une fille sans scrupules, fascinée par le pouvoir de l’argent. Avec des ambitions d’une médiocrité affligeante. Et les deux mecs. Deux braves gars, ça d’accord. Mais aucun charisme, aucune fantaisie, aucune originalité. Tout ce qu’ils voulaient, c’était une petite vie tranquille, bien dans les normes, sans trop de remous. Même Fred avec ses histoires de famille modèle qui se mélangeaient à ses histoires de cul à la con, il me semblait pathétique. C’était déprimant. 
Pourtant, ils étaient mes amis.
Je ne sais pas pourquoi, à un moment, on s’est mis à parler de Noël. 
En fait, on s’en foutait tous un peu de Noël, la grande fête du commerce universel de la World Company. 
Et là j’ai eu une idée lumineuse. J’avais encore envie de les aimer. J’avais envie d’oublier les mauvaises pensées que j’avais eues pendant tout l’après-midi. J’avais juste envie qu’on redevienne ce qu’on était avant.
J’ai proposé un truc fou, pas totalement inédit en soi. J’ai dit, et si on faisait un Noël des Copains ? Juste nous entre nous. Avec des petits cadeaux pour dire que c’est Noël ? 
Olga a attrapé la balle au bond avec un enthousiasme auquel je ne m’attendais pas. Elle a dit super, on fait le premier ici ! 
Ici, c’était chez elle dans son nouvel appart de propriétaire à Paris. Et puis Olga m’a regardée, comme si j’avais oublié quelque chose d’essentiel. 
C’est le Noël des Copains, alors on invite Nathalie. 
Ce n’était pas une question, mais j’ai répondu quand même. Evidemment, je suis sûre qu’elle va adorer l’idée. 
Florence a sauté sur l’occasion. De toute façon, je dois l’appeler demain, je lui en parlerai. 
Ben voilà, l’affaire était pliée. Florence prenait les choses en main. 
A son expression, à sa façon de me regarder, j’ai bien compris que c’était à elle et rien qu’à elle d’inviter très officiellement Nathalie à intégrer pour la vie ce petit cénacle merveilleux qu’elle composait avec Fred, Etienne et Olga. 
Et moi. Mais plus le temps passait, moins je me sentais la bienvenue dans leur petit monde. 

Chapitre 27
C’était un peu pesant, ce dîner que j’avais proposé. C’était C’était un peu pesant, ce dîner que j’avais proposé. C’était même franchement naze. En y repensant après, je me disais que, ce jour-là, j’aurais vraiment mieux fait de la fermer. Pour de bon. Parce que finalement, j’avais de moins en moins envie de les voir, les autres.
Enfin, bon, jusqu’à ce fameux rendez-vous, on a tous fait semblant de s’aimer tellement trop fort, mais on n’avait pas le temps de se voir aussi souvent qu’avant. Pourtant, j’avais eu Olga au téléphone et elle s’était plantée toute seule en me parlant d’un récent dîner avec Nathalie. Un petit dîner du vendredi soir, très convivial et où je n’avais pas été conviée bien sûr, car il était organisé par Florence. 
Olga s’est quand même rendu compte qu’elle avait fait une gaffe, mais c’était trop tard. Ça m’a fait doucement rigoler. Elle s’embrouillait toute seule. En plus elle en a rajouté, oui, tu comprends, Florence ne t’a pas appelée parce qu’elle pensait que tu étais partie en week-end. 
Tu te fous de moi ? Depuis quand elle s’intéresse à mon emploi du temps, Florence ?
Bon, Florence passait tellement son temps à cirer les pompes de Nathalie, qu’une fois de plus, ce n’était pas trop grave. 
Plus ennuyeux, l’argument ultime d’une Olga poussée dans ses derniers retranchements. Tu comprends, Nathalie adore Florence, et puis on s’entend tous bien. Toi, c’est dommage que tu ne trouves pas un mec qui te convienne. Je t’assure que ça se passerait beaucoup mieux pour tout le monde. Et puis tu commences à vieillir, il serait temps que tu te décides à te caser pour de bon. Ce n’est pas que ça nous gêne que tu sois homosexuelle, mais ce n’est quand même pas très naturel, et pour toi, c’est pas une vie.
Sous-entendu saute sur ce qui te tombe sous la main avant qu’il ne soit trop tard et qu’on finisse par te trouver vraiment plus du tout fréquentable. Par amitié pour toi, on peut passer sur un accident de parcours dans ta biographie, mais il ne faudrait pas que tu t’obstines. Et puis un couple homo, ce n’est pas un vrai couple. J’avais adoré le « c’est pas très naturel ». Mais le couple homo qu’est pas un vrai couple, c’était le comble. J’aurais dû lui demander de développer. C’est quoi un vrai couple ? Un couple qui se reproduit intramuros ? Qui fait ses enfants à lui entièrement à la main, genre home made, que de la fabrication maison. Donc là, on a un problème. Enfin, toi t’as un problème. Parce que d’après tes critères, toi et ton mec, vous êtes même pas un vrai couple puisque vous n’arrivez pas à vous reproduire. Alors, ta gueule.
Je rêvais tout debout. J’hallucinais total.
Elle était en train de m’expliquer que je n’avais pas été invitée au dîner chez Florence parce que j’étais différente. Pas tout à fait pareil qu’eux. 
Limite marginale. 
Limite leur un pour cent handicapée mentale, qu’il fallait bien supporter de temps en temps, mais pas trop souvent, dieu merci. 
Elle avait de la chance qu’on soit au téléphone, sinon, je lui aurais claqué sa gueule. 
A force de connerie, elle finissait vraiment, mais alors là, vraiment, par m’irriter. Et puis, aussi, elle me décevait tellement. J’avais toujours cru qu’elle était suffisamment intelligente pour échapper à l’homophobie ordinaire. Mais, non. En fait, c’était tout le contraire. 
Soutenue dans son effort par Florence, l’extrême revêche, elle me considérait de plus en plus comme une bizarrerie de la nature. 
Une fantaisie, une excentricité qu’il valait mieux éviter. Sous peine de contamination, qui sait ? J’avais bien capté qu’Olga avait un problème de statut social et de repères. Mais ce n’était pas une excuse.
Elle avait un besoin de respectabilité qui l’enfermait dans des codes qu’elle ne savait pas faire évoluer. Elle était tenace, son homophobie, à Olga. 
D’autant plus tenace qu’elle avait besoin du soutien de sa belle-sœur pour maintenir son couple à flots. Parce qu’en cinq ou six ans, elle n’arrivait toujours pas à fabriquer ses mômes elle-même et que son Jules, il commençait à l’avoir mauvaise. A force, il n’allait pas tarder à avoir des regrets. 
D’autant plus tenace, cette homophobie, que la belle-sœur en question alimentait le rejet d’Olga avec ses propres rancoeurs à mon égard. Elle avait un compte perso à régler avec moi, la Florence. Et manipuler Olga ne devait pas lui poser beaucoup de problèmes.
J’étais homo et je lui avais ouvert un boulevard pour me casser, me fracasser, me pulvériser intégralement. C’était paradoxal. Au contraire, ça aurait dû la rassurer si elle croyait que j’avais toujours des vues sur son mec.
S’il devait y avoir des réticences à mon éviction du petit groupe, elles risquaient d’être plutôt faiblardes.  Florence et Olga avait les coudées franches. C’était toujours elles qui organisaient les dîners ou les déjeuners. 
Les tennis, c’était Fred. C’était sûrement grâce à lui que je n’avais pas encore été rayée des cadres. Et puis aussi peut-être à cause de Nathalie qui nourrissait grassement Florence et qui, bien que toute prête à basculer dans le camp homophobe, n’aurait peut-être pas compris qu’on m’éjecte sans préavis. Et puis, en société, j’étais d’un naturel plutôt distrayant. J’amusais la galerie. Surtout, je faisais rire Nathalie. Pas que j’étais intouchable, non, mais Florence avait dû se rendre compte que ça ne serait pas si facile que ça de m’éliminer. 
Maintenant que j’avais calculé tout ça, son petit jeu commençait à m’amuser. Une nouvelle question se posait à Florence. Allait-elle réussir à modifier radicalement la géopolitique du clan ?
Le dîner de Noël, le spécial copains, m’a confirmé qu’ils commençaient tous à me fatiguer.
On s’est offert des petits cadeaux. Moi j’avais acheté des CDs, pour tout le monde. Même pour Florence qui était ravie et qui n’en finissait pas de me faire des amabilités. Plus le temps passait, plus je saturais.
Olga a consacré une partie de la soirée à un débat méga important avec Nathalie. Elles possédaient toutes les deux une montre Chanel. Une vraie pour Olga. Une fausse pour Nathalie. Leur grand kiff du moment, c’était le jeu des sept erreurs. Trouver les petites différences qui sautent à l’œil nu entre la vraie et la fausse. 
C’était passionnant. Vrai, j’avais atteint mon seuil de tolérance. Moi je préférais l’époque où Olga portait une montre rose fluo avec Mickey dessus qui tournait en rond toute la journée.
Quelque chose me gênait. Pas facile à déterminer. Comme un truc pourri, des vapeurs fétides, rampantes, sournoises, que je n’arrivais pas à cerner. Un vrai truc bien pourri qui allait m’exploser à la gueule. Des regards que je sentais et qui se détournaient. Des sous-entendus que je n’avais pas envie de comprendre. Je me suis même demandé si je n’étais pas en train de devenir parano. Me manquerait plus que ça.
Quand j’ai réussi à sortir de là, je me suis répété au moins dix mille fois « plus jamais ça ».
C’est à peu près dans ce contexte que ma vie a brutalement changé. 
Parce qu’un dimanche soir, Véro m’avait donné rendez-vous dans un nouveau bar du Marais. Je n’avais pas envie d’y aller, du tout, mais alors là, pas du tout. D’autant plus que Véro était à nouveau célibataire. 
Ça voulait dire qu’elle avait juste envie de baiser avec moi. Et plus si affinités. Beaucoup plus, vu qu’Emmy était définitivement sortie de son champ de tir. 
Mais j’avais besoin de m’aérer la tête. 
Alors j’ai retrouvé Véro au métro Saint Paul. Elle était très ravie. Très tactile, elle me frôlait partout et déjà ça m’énervait. 
Je me suis dit ok, je fais ma bonne action du dimanche, vu que j’ai loupé la messe, et après je me rentre en douceur. 
Toute seule. 
Avec un peu de chance, je réussirai à la brancher sur une fille un peu égarée qui n’y verra que du feu et j’aurai la paix. Je pourrai passer une soirée tranquille. Comme prévu, je me faisais grave chier dans ce bar à faire semblant d’avoir envie de discuter avec Véro. C’est à ce moment-là qu’il s’est passé un truc de ouf. Une folie totale. 
J’ai vu la femme de ma vie. 
En chair et en os. 
Pas loin de moi, à l’autre bout du bar. Tout d’un coup, je ne savais plus comment je m’appelais. Et puis je me suis ressaisie. 
J’ai embrayé sur la tactique d’approche la plus con. Je lui ai offert un verre. J’ai à peine vu que Véro faisait la gueule avant de se faire la malle. Je n’ai même pas vu quand elle est partie sans dire au revoir. 
Moi, je discutais avec Isa et j’étais en apnée. Je venais de battre le record du monde. J’espérais que c’était devenu un sport olympique. L’apnée, pas la drague, parce que, sûr, dans ce cas-là, j’allais remporter une médaille d’or. 
Ce qui s’est passé ensuite, c’était comme un rêve éveillé.
D’abord, on est rentrées ensemble. Et puis, il s’est passé ce qui devait se passer. Pas besoin de faire un dessin. 
Au bout d’une nuit, j’étais convaincue. 
Elle était la femme de ma vie. 
Désormais, l’avenir nous appartenait. 
Il s’est passé un jour. Puis une semaine. Et un mois. 
Avec elle, je vivais une relation fusionnelle tellement énorme que je passais mon temps à penser à elle quand je ne la voyais pas. Ce qui est devenu de plus en plus rare, que je ne la voie pas plus d’une heure. C’était toujours la même puissance, la même intensité, la même folie. 
Un soir, je n’ai pas pu m’empêcher. J’ai appelé Olga pour lui annoncer. 
Elle a réagi bizarre. Déjà, elle n'avait pas trop le temps de parler. Alors, j’ai arrêté de l’emmerder avec mes états d’âme, vu que ça n’avait pas trop l’air l’intéresser. Bref, on était fin octobre et je voyais l’automne nous tomber dessus comme une saison de grâce, une saison bénie. 
Avec Isa, on allait se promener dans tous les jardins de Paris. Palais Royal, Luxembourg, Tuileries. C’était un vrai bonheur qui a balayé toutes les idées noires. Même sous la pluie. 
Et puis, j’ai eu un coup de fil de Lola. Pour m’annoncer, la voix vibrante de bonheur, qu’elle venait de s’installer avec Djamila. Et qu’elle se sentait si heureuse, que les mots lui manquaient pour tout raconter. 
Je lui ai dit, incroyable, moi aussi. 
Faut que je te raconte. Elle m’a répondu, maintenant je sais que l’avenir nous appartient. A nous, elle et moi. J’étais sciée. J’avais pensé la même chose avec Isa. En une fraction de secondes, je me suis dit, il doit y avoir des cycles dans la vie. 
Lola et moi, on doit être sur la même longueur d’ondes, on devait avoir à peu près le même karma. Et j’étais heureuse pour Lola et Djamila, comme j’étais heureuse pour moi et Isa. 
Voilà, pour tout dire, j’étais quasiment heureuse pour le monde entier. 
J’avais complètement oublié que des gens pouvaient encore souffrir ou mourir. Dans mon monde, ça n’existait plus, l’échec, la souffrance, le malheur. 
Au milieu de ce tourbillon, j’ai reçu un coup de fil de Nathalie. Elle voulait savoir où j’en étais. Oui, c’était bien ces mots « alors, où t’en es ». Ben, j’en suis. Elle n’a pas apprécié l’humour. 
Olga m’a dit que tu avais rencontré une nouvelle fille. Ce n’est pas une nouvelle fille, c’est la femme de ma vie. Elle a pouffé. Bon, on en reparlera dans deux mois. 
Oui, si tu veux. Et dans six mois, et dans dix ans. Et même dans mille ans. 
Et toi, t’en es où ? 
C’était un peu perfide comme question. A la rentrée, en septembre, Nathalie était allée voir une voyante. Pour se faire tirer les cartes, alors qu’en fait, elle voulait juste se faire tirer. Pas nécessairement par la voyante. Quoi que. Sa principale interrogation concernait sa vie amoureuse. Evidemment. Allait-elle bientôt enfin rencontrer l’homme de sa vie ? Pour cinquante euros, l’autre lui avait assuré que oui, bien, sûr, dans pas longtemps. Quand ? Mais quand ? 
Ne me faites pas languir ! 
Prise de cours devant tant d’impatience qu’elle n’avait pas su évaluer, l’autre avait répondu dans pas longtemps, en novembre. 
Devant l’air déçu de Nathalie, la tireuse de cartes avait eu peur de se voir refuser ses émoluments. Elle avait demandé à Nathalie de tirer une nouvelle carte. Non ! Non ! Non ! s’est-elle écriée avant de plonger dans un abîme de réflexions. Et elle avait regardé les cartes comme si elle voulait les hypnotiser, non, non, vous allez le rencontrer en octobre. 
Un mois à attendre. Encore un mois. 
Quand Nathalie nous a raconté ça, une semaine plus tard, on s’était regardés, avec Fred et j’ai cru qu’il allait exploser de rire. Alors, pour lui éviter ça et pour pas faire comme lui, j’ai suggéré d’appeler October, cet inconnu providentiel qui allait enfin baiser Nathalie. Là, tout le monde a un peu rigolé, vu que Nathalie aussi ça l’a fait rire d’appeler son futur fiancé October. 
Ça gloussait dans les coins et les recoins. 
Fred et Etienne, franchement pétés de rire. 
Florence et Olga, plus prudentes, observaient Nathalie avec grande attention. 
Manquerait plus qu’elle imagine qu’on se foutait de sa gueule dans ce petit cénacle qui était désormais totalement à ses pieds. Bon, on a attendu October deux mois.
Jusqu’à ce que j’annonce que moi, le dernier jour d’octobre, j’avais rencontré la fille que j’aimerai toute ma vie et que j’allais épouser dès qu’on pourrait s’épouser. 
Nous les filles qui s’aiment.

Chapitre 28
Voilà, moi je marchais sur un nuage, je flottais dans un monde parallèle où tout allait bien, où l’avenir était rose comme une aurore sur la mer un matin d’été. Pourtant, on était fin octobre. 
A la fin du mois octobre. Là, j’ai flashé d’un coup. J’ai compris tout l’humour du destin qui sait être un brin taquin. October, ce n’était pas l’amour, le vrai, le grand, destiné à Nathalie. Pour le coup, October, c’était à moi qu’il avait fait signe. Les cartes magiques s’étaient trompées de cible. En tout cas, j’en avais rien à foutre que les cartes annonçaient aux autres des trucs qui allaient m’arriver à moi. 
Tant que c’était que du bonheur, les cartes restaient mes amies pour la vie. 
Après octobre, il y a eu novembre. Normal. Au début du mois, Fred a déménagé. Parce que Florence ne supportait plus d’habiter dans une barre du vingtième avec vue sur les autres barres du vingtième et fréquentation assidue, bien malgré elle, d’une population aux origines ethniques très diversifiés. 
Elle lui avait fait tellement de scènes, à Fred, qu’il avait fini par craquer. Et puis pense à ta fille, elle lui disait, tu veux qu’elle aille à l’école avec cette racaille de toutes les couleurs ? Y en a pas un qui parle français, t’imagines ce que ça va donner pour elle ? Pourtant lui, ça lui plaisait bien cette ambiance. 
C’était coloré, c’était vivant, c’était jovial. 
Il avait fini par craquer et par se retrouver en train de louer un cinq pièces avec terrasse dans le XVIième. Pas le XVIème nord, quand même, faut pas exagérer, non, le XVIème sud, un peu plus accessible, même si tout est relatif en ce domaine. Quand même du pur haussmannien avec parquet sonore et moulures aux plafonds. Ouf, la Florence allait enfin se calmer un peu. 
Enfin, il espérait. Il m’avait demandé si je pouvais lui donner un coup de main pour réceptionner les déménageurs pendant que lui nettoierait l’ancien appartement avec Olga, avant de rendre les clés. 
J’avais dit d’accord, bien sûr. Florence n’avait trouvé personne pour s’occuper de la môme, et aussi revêche et renfrognée fut-elle, je pouvais l’aider ce jour-là. 
Bon j’y ai passé la journée pour tout faire placer dans les bonnes pièces, en obéissant aux instructions de Florence qui daignait parfois me sourire. Pour m’encourager, sans doute, pendant qu’elle tenait sa fille dans ses bras, assise sur le canapé qui venait d’atterrir dans le séjour.  En même temps, elle aurait pu la poser dans son mini transat, sa fille, au calme dans sa future nouvelle chambre.
Après, il a fallu défaire les cartons d’urgence et préparer une chambre aux parents et à la petite. Quand Fred est rentré, c’était encore le bordel, mais son lit était prêt  et ses costumes suspendus dans le placard. 
Pour me remercier il m’a invitée à venir dîner quinze jours plus tard. Dans le plus pur esprit « on va pendre la crémaillère ». Il a même insisté pour que je vienne avec Isa. 
J’ai dit  bien sûr, merci, je lui en parlerai et je suis sûre que ça lui fera plaisir. Quand j’ai vu la gueule de la revêche, je me suis dit que si elle n’essayait pas de nous empoisonner, Isa et moi, on aurait de la chance.
C’était un samedi soir. Pour les autres, ça ne posait pas de problème, mais pour Isa, ce n’était pas facile d’être à vingt heures trente dans le XVIème. De toute façon, Isa, elle ne voulait pas venir. 
Moi, j’ai insisté et insisté, en lui répétant ils sont mes amis, ne t’inquiète pas, ils ne te veulent pas de mal, ils sont contents de te rencontrer. Et puis, je serai là.  Si vraiment tu ne te sens pas bien, on rentre à la maison. J’ai insisté et elle a dit d’accord. 
Pour toi, je veux bien venir. 
Mais je n’en menais pas large, moi, quand on est arrivées chez Fred, ce soir-là. 
Du côté des garçons, je savais qu’il n’y aurait ni curiosité malsaine, ni remarques désagréables. Mais les trois filles, je me méfiais, maintenant. Nathalie, Olga, Florence. Elles pouvaient faire tout ce qui leur passerait par la tête pour mettre Isa mal à l’aise et la casser bien comme il fallait. Isa elle était timide, discrète, gentille. 
Pas du genre à la ramener et à savoir réagir quand on l’emmerdait. 
Elle bossait dans un magasin de surgelés très loin en banlieue sud. Et sa boutique fermait à vingt heures, alors autant dire que même en faisant au mieux, on n’a pas pu arriver chez Fred avant vingt et une heures trente. De toute façon, je les avais prévenus. 
Bon, je suis allée attendre Isa au RER et puis on a pris le métro ensemble. Evidemment, elle était tendue. Elle savait bien ce qui l’attendait et elle avait peur de passer aux rayons X de ces gens qu’elle ne connaissait pas. Moi, je continuais à lui répéter que ça allait bien se passer, qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.
Enfin, bon pas de quoi s’inquiéter, fallait le dire vite. Florence, Olga et Nathalie ont fait cause commune pour considérer Isa avec une inhabituelle distance. Et puis pour bien lui faire comprendre qu’elle ne faisait pas partie de leur monde. Ah, bon, et tu fais quoi ? Putain, c’était reparti. Isa leur a dit. 
Ah, oui, elles ont fait toutes les trois, presque en chœur et en hochant la tête d’un air compatissant, limite affligé.
Et ça te plaît ?
En plus il fallait qu’elles en rajoutent, ces connes.
Non, pas trop, a répondu Isa. Mais au moins, j’ai un boulot.
Et moi j’ai souri en les fixant chacune à son tour. 
Fred avait dû leur dire, ce qu’elle faisait Isa, comme boulot, puisque je lui avais expliqué pourquoi on serait en retard. Alors, qu’est-ce que ça voulait dire ces questions de bouffonnes ? Qu’est-ce que ça pouvait bien leur foutre ce qu’elle faisait Isa ? Et si ça lui plaisait ou pas de bosser dans les surgelés.
Oui, je les ai regardés en souriant et j’ai demandé :
Pourquoi, il y a un souci ? 
Toutes les trois, elles ont fait non de la tête et elles ont embrayé aussi sec, les unes sur leur future soirée top VIP chez Vuitton. L’autre sur la nouvelle mercos qu’elle allait bientôt acheter. Merde, la précédente avait déjà un an. Heureusement, les mecs sont restés cool. Avec eux, Isa et moi, on a parlé bateau, plongée, fonds sous-marins. Parce qu’Isa, son truc, c’était la plongée sous-marine. Ça faisait au moins un sujet de conversation à partager avec les mecs.
En final Isa et moi on était ravies de se barrer de cette merde. 
En partant, on a été très faux culs, enfin, moi surtout, et on a remercié pour le dîner que c’était tellement super sympa. Mais je ne me suis pas vraiment étendue sur la splendeur de l’événement.
Et après le mois de novembre, il y a eu le mois de décembre. 
Début décembre, j’ai reçu un carton d’invitation. Un carton qui m’invitait, très personnellement, à venir fêter le « Noël des Copains » chez Nathalie. 
Sur le coup, je n’ai pas trop fait gaffe. 
Le lendemain, Olga m’a appelée pour savoir si je viendrais. Bien sûr, que je viendrai, mais je ne savais pas qu’ils avaient décidé de faire ça chez Nathalie. Bon, c’était OK pour moi. 
Elle m’a dit que Nathalie avait insisté, et que bien sûr tout le monde avait trouvé ça tellement sympa. Ouais, j’ai dit, c’est tellement sympa. 
Et puis, j’ai raccroché et j’ai cherché l’invitation partout. J’ai dû chercher un moment parce que ce bout de carton que j’avais trouvé très con quand on invite six personnes, et pas six cents, je ne savais plus où je l’avais mis. 
Et puis, je me suis dit que, peut-être, je l’avais jeté. Un acte manqué qui en disait long sur l’intérêt que j’y portais. Heureusement, il était encore au-dessus du tas dans la poubelle. Je l’ai défroissé et j’ai bien regardé. 
C’était bien écrit comme j’en avais peur « J’espère que TU seras parmi nous pour fêter comme il se doit notre Noël des copains, blablabla, avec le jour l’heure et l’adresse, dans l’attente de ta réponse, blablabla. 
Là, j’ai compris que je devais absolument passer un coup de fil à Nathalie. Premièrement pour savoir si son invitation incluait Isa. Et deuxièmement si l’oubli était involontaire ou s’il était clairement précisé que la femme de ma vie n’était surtout pas conviée à cette petite soirée. 
Si elle en était volontairement exclue. 
Force m’était de constater que l’invitation m’était à moi seule strictement destinée et réservée. A moi, toute seule, sans personne d’autre. 
Sinon, elle aurait précisé que j’étais conviée avec ma fiancée. Mais peut-être qu’elle avait zappée. 
J’avais encore un zeste de doute, un flou artistique qui m’aidait à ne pas me sentir complètement mal à l’aise. J’ai attendu la fin de la journée pour appeler Nathalie. J’ai bien reçu ton invitation, merci, c’est sympa. Mais j’ai un petit souci, enfin je voulais juste que tu me donnes une précision. 
Il y a eu un blanc sidéral à l’autre bout du fil. 
Sidéral et glacial. 
Je pense que je peux venir avec Isa. La réponse a fusé immédiatement. Ah, non, il n’en est pas question. 
A mon tour, j’ai laissé passer un silence de quelques secondes. 
Le temps de remettre mes pensées en ordre. Mais, tu sais que je sors avec elle et qu’on vit ensemble. 
Depuis plus d’un mois, Isa était venue habiter chez moi. Nathalie le savait très bien, comme les autres, d’ailleurs. Ça je n’avais pas croulé sous les félicitations et les meilleurs vœux, mais je m’en fichais. 
Je me fichais beaucoup moins de voir Nathalie rejeter Isa aussi ouvertement. 
J’ai essayé d’argumenter, même si je savais que c’était peine perdue. 
Je ne comprends pas pourquoi tu ne veux pas qu’elle vienne. C’est juste un dîner entre nous, elle a précisé. Notre dîner de copains, elle a eu le culot de préciser. C’est notre dîner de copains et on ne peut pas accepter n’importe qui. 
Mais ce n’est pas n’importe qui. C’est la fille avec qui je vis, c’est la femme de ma vie, et tu crois réellement que je vais venir dîner chez toi sans elle, pour retrouver mes soi-disant copains à notre fête de Noël. Je vais juste lui dire, Isa, je suis invitée chez mes potes, bon toi, t’es pas prévue, donc tu restes à la maison, t’as qu’à regarder la télé ou tu fais ce que tu veux. J’essaierai de ne pas rentrer trop tard. Est-ce que tu peux comprendre que je ne lui dirais jamais ça ? 
Ah, non, je ne peux pas comprendre ça. En plus, tu ne la connais que depuis un mois. Non, deux mois. Bon, deux mois, c’est pareil. Entre nous, tu la connaîtrais depuis six mois, ça serait différent bien sûr, mais là, vraiment, non, elle ne peut pas être invitée. 
Son discours commençait à me paraître surréaliste. Presque inquiétant. 
J’avais un dernier espoir et je l’ai tenté. Comme une dernière carte que t’espères pas trop pourrie. Et les autres, ils trouvent ça normal, qu’elle soit exclue de la soirée ? 
Ils sont tout à fait d’accord avec moi. Et puis, de toute façon, c’est moi qui reçois et c’est moi qui décide qui j’accepte de recevoir chez moi. Tu as peut-être réussi à l’imposer à Florence le mois dernier, mais avec moi, ça ne se passera pas comme ça.
Celle-là, c’était la meilleure. 
Ah, oui, je l’ai imposée à Florence ? Mais c’est Fred qui nous a invitées, toutes les deux, parce que je lui ai donné un coup de main pour déménager. 
Fred fait ce qu’il veut. En ce qui me concerne le dossier est clos. 
En ce qui me concerne aussi. Tu pourras enlever une assiette à ton fameux dîner. Je crois que tout le monde se sentira beaucoup mieux.
Elle a failli s’étrangler d’indignation. 
Tu plaisantes ? T’as l’intention de ne pas venir ? 
Ah, non ! Là je t’arrête tout de suite. Ce n’est pas une intention, c’est une certitude, une évidence. Dans ce contexte-là, il n’est pas question que je vienne. Salut. J’ai raccroché comme on donne un coup de poing dans une porte. 
J’étais furieuse, écoeurée, folle de rage. Ouais, je sentais la fureur qui me coulait dans les veines à la place du sang.
C’était quoi ce complot délirant ? Ma copine n’était pas assez bien pour eux ? Pas assez glamour ? Pas assez riche ? Pas assez héritière d’un empire cosmétique ? 
J’ai vraiment cru que j’allais gerber. Heureusement, je me suis retenue, je venais de nettoyer la housse de mon canapé et je n’avais pas trop envie de la vandaliser tout de suite avec du vomis de rage. 
Pour reprendre mes esprits, j’ai avalé un grand verre d’eau. Et puis, je suis restée là, le cul sur le canapé en attendant qu’Isa rentre du boulot. Et j’ai compris que le truc pourri que j’avais ressenti depuis des mois, depuis le premier Noël des Copains, plus précisément, il était en train de m’exploser à la gueule. Au moins, maintenant, je savais à quoi m’en tenir.
Avec Isa, on est descendues au restau d’en bas pour manger un morceau. 
On a commandé un couscous et Isa m’a demandé ce qui n’allait pas. J’ai dit, rien, je suis juste un peu fatiguée. Contrairement à ce que je pensais, les choses n’en sont pas restées là. La suite s’est passée par téléphone. 
Deux jours plus tard, Olga m’appelait, pour me demander, d’un ton agacé, si j’avais présenté mes excuses à Nathalie.
J’ai failli ricaner. Des excuses pour quoi ? 
Pour avoir refusé son invitation alors qu’elle nous reçoit gentiment chez elle. C’était tellement télécommandé, et surtout commandé, comme coup de fil, que j’ai encore une fois eu pitié d’Olga. 
De sa culture de la servitude et de son manque flagrant de loyauté. 
En tout cas, à mon égard. 
Ben, non, Olga, je crois que ce n’est pas à moi de m’excuser, sur ce coup-là. Fais comme tu veux. Bonsoir. 
Ben oui, j’allais faire exactement comme je voulais, et leur dîner ils pouvaient tout de suite se le coller au cul. Mais bon dieu, qu’est-ce que je leur avais fait pour qu’ils me lâchent comme ça ? 
Et Nathalie, qu’est-ce que je lui avais fait pour qu’elle se comporte comme ça ? 
Elle, je me disais juste qu’elle était jalouse, que son amitié s’encombrait de critères d’exclusivité dont je n’avais pas su évaluer la gravité. 
Je me rendais compte qu’elle me considérait comme sa propriété privée. Une propriété qui n’a pas le droit d’exprimer de l’affection à quelqu’un d’autre sans qu’elle donne son autorisation, son imprimatur, sa bénédiction papale. 
Et ben, sa bénédiction papale, c’était comme la soirée de Noël chez elle, elle pouvait se la foutre au cul. 
Au moins, il aurait une bonne surprise, son cul. 
Pour une fois. Et dans son cas, une fois n’est pas coutume.

Chapitre 29
Je n’ai plus donné signe de vie. J’avais décidé d’attendre. Attendre pour voir jusqu’où ils étaient capables de dériver, tous autant qu’ils étaient. 
Ceux que j’appelais mes amis. 
Ceux que je croyais mes amis. 
Quelque chose m’avait vraiment échappé, et je voulais savoir quoi. Les filles réagissaient comme des homophobes qui ont besoin d’une victime expiatoire. Pour le coup, je leur avais donné un bel os à ronger.
Alors que les garçons restaient neutres. Mais les filles, elles étaient manipulées par Florence. Et là, je me posais enfin une vraie question. Comme une évidence qui me sautait aux yeux. Pourquoi Florence m’en voulait autant ? Pas parce qu’elle avait peur que je lui pique son mec. Non, juste parce qu’elle avait peur de ce que j’étais. 
Une homo qui s’assumait. Contrairement à elle. Là, j’ai commencé à me sentir mieux. Il faut s’attendre au pire de la part de quelqu’un qui a passé sa vie à se trahir. Pour les gens comme ça il n’y a plus rien de sacré ou de précieux. Tout est soumis à une banale soif de pouvoir et de revanche. La seule manière de combler leur énorme, leur colossale frustration. Et attention, danger. Il n’y a pas de pire homophobe qu’un homo refoulé. Si, une homo refoulée.
Pour Nathalie, cette frustration se traduisait par un besoin viscéral d’être entourée de gens qui lui doivent tant, que personne n’ose la contrarier.
Pour Florence, c’était peut-être encore plus pervers. Elle voulait jouer à la mère de famille modèle. Papa, maman et leurs enfants présents et à venir. Tout ça pour bien prouver qu’elle était parfaitement dans la norme. Et qu’elle ne pourrait jamais être comparée de près ou de loin à ces filles dégénérées qui baisent entre elles parce qu’elles n’ont jamais réussi à trouver un mec.  
Juste, je voulais savoir jusqu’où elle serait capable d’aller, Florence, pour détruire ce que je représentais. Pour m’enlever le droit d’exister dans son environnement. Pour que mes anciens amis m’oublient complètement.
Je voulais les voir tous au pied du mur. 
J’ai attendu. J’ai attendu comme un guetteur. Comme un guerrier qui sait que l’ennemi va dévoiler ses faiblesses. 
Et qu’il sera temps alors, de le massacrer ou de lui faire grâce. J’ai attendu et j’ai eu raison. 
C’est Nathalie qui a appelé. 
Elle avait l’air un peu embarrassée. Enfin, juste un peu. Pas de quoi fouetter un chat. 
Olga m’a dit que tu ne viendrais pas. 
Elle ne se sentait pas obligée de préciser où. Le monde entier était censé être au courant. Donc moi aussi. Bon, comme je l’étais, au courant, j’ai sagement attendu la suite. La suite était d’autant plus simple que je lui avais bien dit, lors de notre dernière conversation téléphonique, que je ne viendrais pas sans Isa.
J’ai l’impression que tu crois que je n’aime pas Isa. 
Moi, ah, non, quelle idée !
Elle n’a pas relevé le sarcasme. Elle a poursuivi sur sa lancée, avec la même obstination aveugle que si elle était en train de gérer un dossier qu’elle voulait, qu’elle devait gagner à tous prix. 
Alors, j’ai décidé d’organiser un dîner rien que pour vous. Chez moi, pour te prouver que je n’ai rien contre elle. 
Ah, bon, mais si tu n’as rien contre elle, pourquoi tu ne l’invites pas tout simplement au dîner de Noël ? 
Parce que ce n’est pas du tout la même chose. Je te l’ai déjà expliqué, le dîner de Noël, c’est un dîner particulier. 
Oui, un dîner particulier avec mes copains à moi, que je t’ai présenté il y a moins de deux ans, super. 
D’accord, mais ils sont devenus aussi mes amis, maintenant. 
Oui, j’ai pensé. Mais j’ai refusé d’aller au bout de mes pensées, parce qu’au bout, c’était trop sombre, trop noir, trop sordide. 
Elle a poursuivi, imperturbable. 
Pour te prouver que je n’ai rien de personnel contre Isa j’ai organisé un dîner avec Antoine et Bertrand. Arrrrghhhhh ! Antoine et Bertrand… 
Les deux pédés de service. Ils tombaient bien ceux-là. Parce qu’il faut avouer que la nouvelle mode dans le petit monde de Nathalie, c’était d’avoir des copains pédés. 
Là, elle avait un joli petit couple bien comme il faut. Antoine bossait chez un de ses clients dans le secteur de la mode, et le fiancé dudit se contentait d’être « fils de ». 
De temps en temps, elle les agitait à un dîner pour faire soirée ultra branchée tendance hyper open minded. Elle les agitait comme deux marionnettes dociles. Pas qu’ils étaient antipathiques, Antoine et Bertrand, mais bon, fallait toujours qu’ils se la pètent un peu. 
Parce qu’évidemment, un couple de pédés vendeurs chez Bricorama ou chez Leader Price, Nathalie, elle ne pouvait pas avoir ça en stock. 
Dans sa sélection ils étaient responsables marketing dans la mode et organisateur d’événementiel dans le show bizz. 
Des pédés à sa table, d’accord, mais faut pas déconner. On ne va pas inviter n’importe quoi non plus. 
Elle avait donc décidé de « présenter », très officiellement Isa à un couple de pédés dont personne n’avait rien à foutre. Là, je me suis demandé ce qu’elle fumait, Nathalie, parce qu’il y avait des dégâts collatéraux dans son cerveau. 
Bon, comme j’étais joueuse finalement, je me suis dit, allons jusqu’au bout de l’idée. Juste pour voir où on arrive. Dans le mur, c’était sûr. 
Mais c’était de voir la gueule du mur qui m’intéressait. J’ai dit d’accord pour le dîner. 
Et puis, juste avant ce dîner impromptu, j’ai reçu un coup de fil. 
De Fred. 
Il avait l’air vraiment emmerdé. 
Mine de rien, il était au courant de tout. De A à Z. 
Il m’appelait juste pour me dire qu’il était d’accord avec moi. 
Ah, bon ? D’accord sur quoi ? 
Nathalie déconne, je ne comprends pas pourquoi elle ne veut pas qu’Isa vienne à notre dîner de Noël. 
Là, moi non plus, et pour te dire le fond de ma pensée, je crois qu’elle ne le comprend pas elle-même.
Fred a confirmé. J’ai repris pour être sûre qu’on était bien d’accord. 
A mon avis, elle ne peut pas comprendre que quand on rencontre quelqu’un avec qui on veut construire sa vie, on n’a pas envie de la laisser dans un fauteuil, devant sa télé, pour partir toute seule se taper un dîner chez des amis. 
Il a encore confirmé.
Non, ça, elle ne peut pas comprendre parce qu’elle n’est jamais tombée amoureuse. 
J’ai tenté autre chose, histoire d’être absolument certaine.
Parce qu’elle n’a jamais eu la chance de rencontrer quelqu’un qui compte plus que tout. C’est triste, j’ai dit, sans rire.
C’est dommage, il a ajouté, sans rire. 
On est d’accord, mais en attendant c’est un peu la merde, tu ne trouves pas ? 
Si, mais tu sais, moi à cause de Florence je ne peux pas trop m’en mêler. 
Te prends pas la tête, ça fait un moment que j’ai compris. 
OK, alors après le dîner de demain soir, tu m’appelles et tu me dis comment ça s’est passé. Avec un peu de chance elle aura changé d’avis et tout se passera bien. 
Putain, il était trop optimiste, lui. Et là, il commençait à me fatiguer. J’ai mis fin au débat.
Pas de problème, merci d’avoir appelé, salut. 
Salut, je suis désolé. 
On a raccroché. De toute façon on n’avait rien de plus à se dire. Et moi, cette petite conversation avec Fred m’avait confirmé que la géopolitique du petit groupe avait beaucoup changé depuis deux ans. Pas en bien. Enfin, à mon avis. 
Le lendemain soir, je suis arrivée un peu en avance chez Nathalie. Avec une bouteille de pinard. 
Pas de fleurs. 
Non merci. 
Quand elle a ouvert la porte, elle a regardé derrière moi. T’es toute seule ?
Ben oui. 
Isa va nous rejoindre ? 
Ben non. 
Et pourquoi ? 
D’abord elle travaille tard et elle n’aurait pas pu être à l’heure. Ensuite parce que je lui ai demandé de ne pas venir. 
Ah, bon. 
J’ai vu à son expression qu’elle n’appréciait pas la nouvelle. 
En une fraction de seconde elle était passée du jovial accueillant au « tu me prends pour qui ? » 
On ne refuse pas une invitation chez moi sans me prévenir à l’avance et sans une excuse valable. Accident grave, coma, réanimation, ou à la limite un décès brutal.
Elle m’a quand même laissée entrer. 
C’est ce que j’ai fait. 
Méfiante quand même. 
Je voulais juste discuter avec elle pour comprendre le problème et essayer de la faire changer d’avis. 
Je devais aller jusqu’au bout de ma mission, même si je n’avais qu’une envie, me barrer à toute vitesse. Pourtant, je suis entrée. 
Je me suis assise sur le canapé comme on m’a priée de le faire. Je ne voulais pas la contrarier d’entrée de jeu.
Tu veux boire quoi ? 
Ben, ce que tu veux. 
Un Martini ? 
Oui, avec plaisir. 
Des glaçons ?
Oui, avec plaisir.
Elle m’a servie et elle est repartie vers sa cuisine. Je me suis sentie un peu isolée.
Je veux bien boire un verre, mais avec toi. 
Non, moi je dois finir de préparer le dîner. 
Ben, je vais t’aider.
Non, ce n’est pas la peine.
La table ronde était prête à accueillir cinq convives. 
Elle a commencé par enlever une assiette, deux verres, des couverts. 
Tu ne veux vraiment pas un coup de main ? 
Non, merci. 
On peut parler, quand même. 
Je t’écoute. 
Elle me semblait particulièrement agitée. 
Sans doute parce qu’elle était très contrariée de voir qu’Isa n’était pas là. Elle n’arrêtait pas de faire des allers et retours entre le séjour et la cuisine. 
Je vais t’aider, je me sens con sur mon canapé. 
Non, non, tu restes là, tu es mon invitée. 
C’est pas une raison. 
Une demi-heure comme ça, à la voir tourner en rond, et on n’avait toujours pas parlé de l’essentiel. J’ai avalé mon verre et elle m’en a aussitôt resservi un autre. Bien tassé.
Je me suis lancée. 
Ecoute, si je suis venue en avance et toute seule c’est pour qu’on parle. 
Qu’on parle de quoi ? 
Je m’étais levée pour la suivre dans la cuisine, vu qu’elle venait de se précipiter pour retourner à ses casseroles. Elle s’activait dans tous les sens, mais je ne comprenais pas ce qu’elle faisait. 
Elle ouvrait les portes des placards, elle les refermait sans rien y prendre ou rien ranger. 
Elle regardait dans le four, mais il n’y avait rien dans le four. J’ai fini par dire, tu ne veux pas t’asseoir un peu ? Juste pour qu’on parle ? 
De quoi ? 
Du dîner de Noël. Pourquoi tu ne veux pas qu’Isabelle vienne ?
Mais je te l’ai déjà dit au téléphone. 
Tu veux bien me le répéter, là, maintenant, en me regardant dans les yeux ? 
C’est pas la peine, t’as très bien compris. Et puis les autres sont d’accord avec moi. 
Les autres ? j’ai fait, en avalant de travers ma gorgée d’alcool. 
Mais tu déconnes, c’est toi qui décides et ils sont aux ordres, les autres, justement. Tu te rends compte ? Tu leur imposes tes décisions et tu sais qu’ils seront toujours d’accord avec toi. Enfin, qu’elles seront toujours d’accord, quoi que tu dises, parce que Fred et Etienne, ils en ont rien à foutre qu’Isabelle soit là. Au contraire. Par contre, Florence et par répercussion, Olga, sont prêtes à me virer sans préavis parce que je suis amoureuse et que je veux que ma femme soit avec moi partout où je suis invitée. Surtout quand je suis invitée par mes amis les plus proches. 
Là, elle s’était un peu calmée, un peu posée sur le fauteuil en face du canapé. Mon verre était vide. Elle l’a rempli. 
Il n’est pas question que cette fille soit invitée à mon dîner de Noël. 
Mais c’est débile, c’est quoi ton problème ? 
Elle m’a dévisagée et dans son expression, j’ai pu lire autant d’indignation que de reproche. 
Cette fille ne te convient pas. Elle n’est pas faite pour toi. Tu ne seras jamais heureuse avec elle. 
J’en suis restée sans voix pendant quelques secondes. Et j’ai repris mes esprits. 
Mais t’es qui pour te permettre de me dire ça ? T’es quoi pour la juger et la condamner en même temps ? 
Je suis ton amie. Seulement ton amie. Et si je ne suis pas capable de te dire ce que tout le monde pense, je n’arriverai plus à me regarder dans la glace. 
Putain, j’ai pensé, mais t’as quoi comme glace ? Le modèle hyper déformant ? 
Elle s’est relevée d’un bond pour foncer vers sa cuisine, comme si elle venait de me faire un aveu que je n’aurais jamais dû entendre. 
Je me suis levée aussi et je l’ai suivie. 
Mais tu l’avais invitée ce soir, alors c’est quoi la différence ? 
C’est pas pareil et si tu ne veux pas comprendre, tant pis pour toi. 
Je suis retournée dans le séjour. 
J’avais laissé mon verre sur la table. Je l’ai fini d’un coup, d’un seul. Puis je me suis resservi un grand coup. Je me suis dit, c’est bon, je me barre. Elle est complètement tarée. 
J’ai attrapé une assiette, deux verres et les couverts qui allaient avec. J’allais me retourner pour les rapporter dans la cuisine et dire que c’était bon pour moi. Je rentre retrouver ma femme qui m’attend et qui, finalement, n’a rien avoir avec vos histoires de nazes. 
J’ai pensé à un truc très trash. Il avait fallu la mort d’Emmy pour que Lola retrouve le goût du bonheur. Et je me disais qu’il fallait sans doute que Nathalie meure pour que j’aie le droit à ma part de bonheur, à moi. Enfin, qu’elle meure dans ma tête. Pas en vrai, faut pas déconner. Le Martini commençait à produire son effet pernicieux et j’ai eu besoin de m’asseoir pour faire le point.
J’allais vraiment me barrer quand on a sonné à la porte. Pour tout dire, je les avais oubliés, ceux-là. 
Et voilà, les deux pédés faisaient leur entrée avec un bouquet de fleurs qui aurait été amplement suffisant pour un mariage. Ou un enterrement.
J’ai tout reposé sur la table, en me disant, putain, je ne peux même plus partir sans passer sur le corps des deux autres. 
A tous les coups, ils auraient la conviction que leur apparition m’avait fait fuir. 
Manquerait plus que ça. Je me suis cogné ce dîner de merde. Vraiment de merde.
En plus j’avais plus faim. Nathalie avait réussi à me couper l’appétit.

Chapitre 30
Quand je suis rentrée, Isa m’attendait en regardant la télé. 
Il n’était pas très tard. Même pas minuit. 
Elle ne m’a rien demandé mais elle avait l’air rassurée de voir que j’étais revenue. Comme si, inconsciemment, elle pensait que Nathalie avait eu l’intention de me kidnapper. 
Pourtant, elle  avait insisté pour que j’y aille, comme elle avait insisté pour j’aille au dîner de Noël et que je ne fasse pas d’histoires à cause d’elle. 
Tu comprends, ce sont tes amis, je ne veux pas que tu les perdes à cause de moi. 
Mais s’ils étaient vraiment mes amis, ils devraient se comporter autrement. Ils devraient tout faire pour qu’on se sente bien avec eux. 
Pas le contraire. 
Quand je suis rentrée, elle ne m’a rien demandé mais je lui ai raconté quand même parce que j’étais un peu énervée et que j’avais besoin d’en parler, de ce dîner lugubre où j’avais eu l’impression d’être invitée par une folle. 
Elle a haussé les épaules. 
Moi, ça fait longtemps que j’ai compris. 
Compris quoi ? 
Que Nathalie est amoureuse de toi. 
J’ai éclaté de rire. Là vraiment, il y avait de quoi exploser de rire. Quelle idée extravagante. 
Nathalie, amoureuse de moi ? Mais elle n’arrive même pas à imaginer ce que peuvent faire deux filles ensemble dans un lit. 
En même temps, un mec et une fille, elle ne doit pas trop savoir non plus. Et puis, si, comme tu dis, elle est amoureuse de moi, elle a eu des tas d’occasions de me le faire comprendre. C’est toujours le contraire qui s’est passé. Je ne pense pas que quelqu’un se complique la vie à ce point-là. Alors, moi je suis sûre que tu te trompes. Mais c’est pas  grave, nous on s’en fout de leurs conneries.
Le lendemain, j’ai eu la surprise de recevoir un appel de Fred. 
Je l’avais oublié celui-là. 
Je suis dans le quartier, je voulais avoir des nouvelles. Je peux monter boire un café ? 
Ben, oui, vieux, viens donc boire un café. 
Quand il est arrivé, il avait l’air super emmerdé. Pas à l’aise dans ses baskets, le garçon. Mais ça, je l’avais senti au ton de sa voix quand il avait téléphoné. 
Bof, il n’y avait pas de quoi en faire un drame de toute cette histoire. 
Moi, finalement, je commençais à m’en foutre complètement. Et pire, à ne plus avoir envie d’en entendre parler. 
Fred m’a demandé comment s’était passé le dîner. J’ai dit pourquoi je n’avais pas voulu qu’Isa vienne cautionner cette bouffonnerie. 
Il était complètement d’accord avec moi. 
A ta place, j’aurais fait pareil. 
Oui, mais t’es pas à ma place. 
D’accord mais j’aurais fait pareil. 
J’ai souri, l’air de dire tu me prends vraiment pour une conne. Il a accusé le coup. 
De toute façon, je pense que moi non plus, je ne vais pas y aller à ce dîner de Noël.
Mon Dieu, il était vraiment sur le point de se révolter. Je n’ai pas voulu le contrarier tout de suite. 
Je te comprends. 
C’est quand même une de tes idées. 
Ouais, t’as raison, j’aurais mieux fait de la fermer ce jour-là. 
Il a hoché la tête. Et puis il a baissé les yeux. 
Comme s’il se sentait de plus en plus mal à l’aise. Peut-être que sa démarche était vraiment sincère, finalement. Je savais qu’il n’aurait pas le choix. Le dîner, il faudrait bien qu’il y aille. 
J’avais presque pitié de lui. J’ai même essayé de dédramatiser. 
Ecoute, pas la peine d’en rajouter, vas-y en détente, sinon, Florence, elle va t’en vouloir à mort et elle va trop te pourrir la vie. 
Ouais, c’est déjà pas terrible. En plus si je n’y vais pas, les primes de Florence vont en prendre un sale coup, tu sais qu’elle peut même perdre son boulot si Nathalie décide de lui retirer ses budgets. Alors, là, je n’ai pas fini d’en entendre parler. 
Je sais, Fred, j’ai compris.
Pauvre vieux. Il était pitoyable. Mais moi, je commençais à sentir le mépris m’envahir. 
Alors, j’ai parlé d’autre chose, des bouquins qu’on lisait, des films qu’on avait envie de voir au ciné, des vacances d’hiver, et de tas de trucs qui n’avaient pas de rapport avec l’histoire fatale. 
Il a bu un autre café, comme s’il avait du mal à partir. Comme s’il avait encore quelque chose à ajouter. Mais, moi, je ne voyais pas bien quoi. 
Finalement, on venait de toucher le fond. 
Au moins, il avait eu besoin de venir me dire en face qu’il était lâche, mais qu’il ne pouvait pas faire autrement.
Et puis, il était temps qu’il y aille. 
Je l’ai accompagné jusqu’à la porte. 
Il m’a dit au revoir, t’en fais pas, ça va s’arranger. 
Je ne m’en fais pas, tu sais, je me dis juste que des fois, c’est compliqué, les relations humaines. 
Oui, t’as raison, c’est compliqué. 
Alors, reste simple, complique pas plus, vas-y à ce dîner.
Il avait besoin de ma bénédiction. Je la lui donnais avec d’autant plus de détachement que j’étais soulagée d’y échapper, moi, à ce dîner de Noël.
Et puis il a pris son air de chien battu qui en  demandait plus. Mais quoi ? Alors j’ai compris. C’est arrivé comme un flash sous acide. Il voulait que je lui pardonne de ne pas être un preux, un chevalier blanc redresseur de torts. Tu parles, comme si j’avais pu croire une minute qu’il avait des couilles. Et le peu qu’il en avait, Florence les lui avait soigneusement coupées.
Bof, s’il le voulait, mon pardon pour se sentir moins minable, je le lui donnerais aussi. Magnanime j’avais déjà les mots sur les lèvres. Ça donnait un truc style, t’inquiète pas, moi je ne t’en veux pas.
Voilà, une phrase banale qui clôturerait en beauté le dernier acte.
Il m’a coupé l’herbe sous le pied. C’est lui qui a eu le dernier mot. Un mot plutôt malheureux. Dans le genre pitoyable et pathétique, je m’attendais à tout sauf à ça. 
Il m’a sorti une phrase effrayante dont je me souviendrai toute ma vie. 
Oui, t’as raison, de toute façon, je n’ai pas trop le choix, faut bien payer le loyer. 
Là, il m’a sciée. 
« Faut bien payer le loyer », et je l’ai vu disparaître dans l’escalier comme s’il était absorbé par un gouffre sans fond. 
« Faut bien payer le loyer », il a dit en me regardant avec des yeux de chien battu. 
Chien battu, mon cul. J’imaginais bien que son loyer était plutôt cher. Mais pas à ce point-là.
J’ai failli lui dire, mais j’ai fermé ma gueule. 
C’était plus mon histoire. 
« Faut bien payer le loyer. » 
T’es sûr qu’il faut le payer ce prix-là ? 
Sur le coup, il m’avait fracassée. 
J’ai fermé la porte. Et puis les yeux. Je me disais, ils ne peuvent pas être aussi pourris. Pour moi, c’était la dernière fois que je voyais Fred. Et puis, je me suis dit qu’Edmond Dantès, lui aussi, il avait eu des amis de jeunesse. Ce n’était pas une consolation, mais quand même.
La veille du fameux Noël des Copains, Nathalie m’a appelée, une dernière fois. 
Tu viens demain ? 
Ben, non. 
T’es sûre que tu ne veux pas changer d’avis ? 
Et toi ? 
Sûrement pas. 
Alors, moi non plus. 
Elle a pris son ton pincé, celui qui dit « ma pauvre fille, décidément, tu nous auras tout fait ! » Puisque c’est comme ça, on se rappellera pour se souhaiter la bonne année. 
Ah, bon ! Je suis privée de copains jusqu’à l’année prochaine ? Super ! C’est ma grosse punition parce que j’ai contrarié Nathalie. Je suis terrifiée.
Tu crois que tes sarcasmes vont me faire changer d’avis ? 
Oh, non, alors là je ne me fais pas d’illusion, j’ai juste envie de me faire plaisir. 
Sans moi. 
Sans toi, avec plaisir, justement.
Et voilà comment l’affaire a été pliée.
Quelques jours après leur soirée de Noël, Olga m’a appelée. En mission commandée. Et je n’étais pas d’humeur. J’ai attaqué direct quand j’ai reconnu sa voix.
Qu’est-ce que tu veux ?
T’as appelé Nathalie pour t’excuser ?
Tu te fous de ma gueule ?
Pas du tout. Nathalie a été très blessée que tu ne viennes pas.
Putain, elles continuaient avec leur plan de nazes. Moi j’étais la grosse méchante qui ne voulait pas être gentille avec ses amis. Qui ne voulait pas obéir quand on lui disait « Jacadi ». Le plus éblouissant, c’était qu’Olga n’avait même pas fait semblant, à aucun moment d’ailleurs, d’être d’accord avec moi.
Pourtant, je savais que j’avais raison. Que personne n’avait plus raison que moi.
« Nathalie a été très blessée que tu ne viennes pas »… parce qu’elle a continué à croire que je viendrais ? Et les autres ont cautionné sa folie sans ciller. A part Fred, lui au moins, il avait lâché le morceau. « Faut bien payer le loyer ». 
Olga, je lui répondu la seule chose que je pouvais lui répondre.
Va te faire foutre. Toi et les autres, allez tous vous faire foutre.
J’ai raccroché.
Comme je l’avais souhaité, je n’ai plus eu aucune nouvelle de personne. Pendant près de trois ans. 
Et puis un dimanche de printemps, tout à fait par hasard, j’ai croisé Fred. 
On se promenait avec Isa sur le boulevard St Germain, et je me suis retrouvée en face de lui, sur le trottoir. 
Il n’avait pas l’air très en forme. Moi ça allait plutôt bien. 
J’ai espéré qu’il arrivait toujours à payer son loyer. 
Je lui ai proposé de boire un verre. On s’est assis tous les trois à une terrasse de café. 
On n’a pas beaucoup parlé, c’était un peu triste. Deux ans plus tôt il avait fait un autre gosse avec l’autre revêche. J’y peux rien, mais j’ai pensé tout de suite que lui et sa pouffiasse, ils avaient sûrement demandé à Nathalie d’être la marraine du nouveau-né. A tous les coups, elle avait accepté. C’était une technique imparable pour s’assurer de son amitié et de sa fidélité éternelle. Alors, évidemment, elle commençait à collectionner les filleuls des deux sexes. De vrais enfants de l’amour.
Bordel de merde, je n’aurais jamais l’occasion de lui demander si elle était consciente de ces bouffonneries. Si elle les acceptait parce que ça la flattait. Ou parce que ça l’amusait. Ou parce qu’elle était complètement dupe de ces comédies humaines dont elle était le centre. Dont elle resterait le centre tant qu’elle aurait le pouvoir d’augmenter le pouvoir d’achat de ses courtisans.
Depuis bientôt un an, Fred et sa pouffiasse étaient en train de se séparer et elle le lui faisait payer cher. Très cher. 
Le pauvre, là, il espérait qu’il pourrait bientôt voir ses deux mômes. Ça ne se passait pas bien du tout avec la Florence. Il réalisait à quel point c’était une teigne. 
J’ai encore eu un peu pitié de lui. Mais, bon juste un peu. 
Quand on s’est quittés, il n’a pas pu s’empêcher de me dire qu’il allait dîner avec Nathalie. Alors, ça m’a rassurée, il arrivait encore à payer son loyer. Mais je supposais qu’en plus, il devait utiliser Nathalie pour pouvoir revoir ses mômes et attendrir la renfrognée. Cool, j’ai dit, ben, bonne soirée. 
Comme la vie est pleine de surprises, mais qu’elle aime bien prendre son temps, presque trois ans plus tard, j’ai croisé, tout à fait par hasard, à la terrasse d’un bar à Bastille, un des petits pédés du couple fatal du dîner fatidique. 
Bertrand m’a littéralement sauté dessus. 
Mais c’est toâââââ !
Vouiiiii, c’est moââââââ ! 
Mais comment tu vas ? Qu’est-ce que tu deviens ? Raconte-moi tout ! 
Oh, la, la, je me suis dit, je ne suis pas sortie. Bon, comme je n’avais rien contre lui, qu’on était en fin d’après-midi, que je sortais d’une réunion qui m’avais bien gavé la tête, je me suis dit, tiens je vais me détendre. 
Le temps que le serveur dépose un verre bien plein sous mon nez, l’autre il m’avait déjà raconté cinq ans de sa vie. Super passionnant. 
Il avait largué son ex avec pertes et fracas. En fait, surtout pertes financières. 
Mais bon, c’est la vie. J’ai écouté en essayant de prendre un air ultra passionné et puis, tout d’un coup il s’est mis à chuchoter. 
J’ai été obligée de tendre l’oreille pour comprendre. Il faut que je te dise un truc, tu ne vas pas en revenir. De quoi il voulait me parler, pépère ? Je ne voyais pas bien ce qui pouvait me stupéfier à ce point. 
Mais bon, j’ai attendu la suite. Au cas où. 
Tu te souviens de notre amie commune ? 
Là j’ai zappé. Réellement, je ne voyais pas. 
Nadiiiiiiiine, il a hurlé. Nathalie, qui ne voulait pas entendre parler de ta nouvelle fiancée ! Au fait, t’es toujours avec elle ? 
Qui ? Nathalie ? 
Mais, non, bêtasse, ta fiancée de l’époque. Comment elle s’appelait déjà ?
Isabelle. Ben, oui, vieux, je suis toujours avec elle. 
Et bien tu ne vas pas en revenir. Accroche-toi aux branches. 
Je m’accrochais. 
Je m’accrochais. Juste pour ne pas partir en courant vers le métro en lui laissant l’addition, tellement il commençait à me chauffer la tête. 
Et alors, quoi, Nathalie ? Il a inspiré profondément et si longtemps que j’ai cru qu’il était entré en apnée. Il a approché ses jolies lèvres de mon oreille. 
Elle est avec une fille. Elle nous a interdit de te le dire. De toute façon, on n’a pas eu beaucoup l’occasion de se voir, ces dernières années. Mais elle en était malade que tu le saches. Tu penses bien qu’on a promis, mais là, il y a prescription. 
J’avais une olive dans la bouche. Quand la révélation a atteint mon cerveau, j’ai failli avaler le noyau de travers. Une fiiiiiiiiille ? j’ai gémi, comme si j’avais mal partout.
Tu te fous de ma gueule ? 
Oh, non, chérie, sur un coup comme ça, c’est pas possible, c’est trop énorme. Si tu savais ce qu’on a dû supporter avec Antoine. Déjà, se retrouver à dîner chez Nathalie, c’était une épreuve, mais dans un restaurant, en public, c’était carrément impossible. Et les recevoir chez nous, je ne t’en parle même pas. Antoine avait des syncopes rien qu’à l’idée. Moi aussi, je te l’avoue.
Il a posé sa main sur la mienne, comme s’il était sur le point de s’évanouir et moi d’appeler le Samu. 
Une horreur, un truc que tu ne pourrais jamais imaginé dans tes pires cauchemars. Tout d’un coup, j’étais tout ouïe. 
Il avait raison. Ses révélations me fascinaient. 
Sylviane, elle s’appelle. 
Sylviane ? j’ai bramé.
J’ai fini mon verre cul sec. 
Tu plaisantes ? 
Pas du tout, c’est bien ça le pire. 
J’ai fait signe au serveur pour qu’il me remette un nouveau verre. 
Ce n’est quand même pas la grosse Sylviane ? Une de ses clientes ?
Ah, tu la connais ? 
Oui, je la connais. Une caricature de gouine gaulée à faire peur. Un épouvantail qu’on croirait spécialement fabriqué par des hétéros intégristes pour donner aux autres hétéros l’envie de nous exterminer.  
La femelle goret, tu la rencontres une fois, tu ne peux pas oublier que ça existe. 
J’ai avalé mon second verre et j’en ai commandé un troisième. 
Quand j’ai quitté Bertrand, je ne marchais pas très droit, mais ce n’était pas le plus grave. 
J’avais la tête pleine de visions d’horreur.
En me réveillant le lendemain matin, j’avais mal au crâne. J’ai repensé à ma conversation avec Bertrand. Plus j’y pensais, plus j’avais mal au crâne. Je me disais, non, c’est de la pure affabulation.
C’est trop énorme. J’ai quand même appelé Lola pour lui faire part de l’info. Un scoop pareil, je ne pouvais pas le garder que pour moi. Elle était explosée de rire et puis elle a conclu, tu sais, je crois qu’Isa avait raison.
A quel sujet ? j’ai demandé parce que je ne voyais pas ce qu’Isa venait faire là-dedans.
Je suis sûre qu’elle était amoureuse de toi, la Nathalie, parce que pour finir par se taper la gorette, elle devait être sacrément désespérée, en final. Je pense que ton pote Fred, le jour où il t’a rencontrée avec ta fiancée, il a dû lui raconter ça le soir même puisqu’il dînait avec elle. Peut-être qu’elle avait encore l’espoir de te récupérer, alors, elle a compris que c’était raté. Si l’autre la draguait, elle a fini par se laisser faire. De désespoir.
Oh, non, me parle pas de ça… Rien que l’idée, ça réveille des images qui me donnent envie de gerber.
Oublie, oublie toute cette merde.
Elle a enchaîné sur leurs nouveaux projets, à elle et Djamila. Le garage marchait super bien et elle retapait des voitures pour des fanas dans toute la France. Mais y avait un truc qu’elle ne supportait plus. La foule des mois d’été sur la côte. Alors, elles allaient s’installer du côté de Montélimar. Dans le village natal de Djamila. Là-bas, la vie serait plus humaine. 
Je la comprenais, Lola, et je lui ai dit nous c’est pareil, on va essayer de se casser de Paris. Moi, j’avais toujours détesté la foule, le métro bondé, les trottoirs blindés, les heures d’embouteillages, la surpopulation permanente.
Je lui ai même avoué à Lola, pour la première fois, à quel point je détestais nos nuits en boîte, à cause de ça, justement. Les embouteillages permanents, même pour aller pisser. 
Et là, elle m’a sciée. Elle m’a dit, non, tu déconnes, moi c’est pareil, j’ai toujours détesté ça. 
Putain, et c’est maintenant que tu le dis ?
Ben, toi non plus tu ne m’en as jamais parlé.
Super. Dire que je me suis fait chier des nuits entières pour faire la fête avec toi.
Ouais, on aurait mieux fait de se louer des DVDs.
On aurait pu revoir « Zorba le Grec » au moins trois mille fois.
Et on aurait dansé le sirtaki.
Toute la nuit.
Jusqu’à l’aube.
Merde, tu crois qu’on a le temps de se rattraper ?

Chapitre 31
Vraiment, je crois que la vie est réglée comme un métronome. En tout cas avec ces gens-là, il m’arrivait une nouvelle neuve à peu près tous les trois ans.
Donc, trois ans après ma rencontre inopinée avec Bertrand par un bel après-midi d’été, je me trouvais en compagnie de mon fidèle partenaire de tennis. On jouait ensemble depuis presque dix ans, et on avait nos habitudes, comme un vieux couple. Petit échauffement gentillet avant de se piler la gueule. Tentative d’amélioration du service-volée, indispensable pour moi. Sous les ricanements de mon partenaire qui, sans vouloir me décourager, me précisait, à chaque fois que ma balle s’écrasait dans le filet, que j’étais très handicapée par ma petite taille. Réflexion à laquelle je n’ai toujours pas trouvé de parade, parce qu’il n’avait pas tout à fait tort.
Ce jour-là, on terminait un match sur un court où on s’aventurait rarement car il ne se trouvait pas dans notre secteur, mais comme on s’y était pris trop tard pour réserver, on n’avait pas eu trop le choix. 
Comme Isa était chez sa mère, ce week-end là, on venait de jouer tranquillement pendant deux heures et on envisageait de prolonger avec une troisième heure sous un soleil radieux. 
Enfin, on envisageait, si personne n’avait réservé derrière nous. Nous étions sur le point de terminer gaillardement le quatrième set quand Fabrice m’a fait signe et s’est approché du filet. 
Il a jeté un regard inquiet vers l’entrée. Je me suis retournée, discrètement.
Sur le banc, il y avait deux silhouettes. Plutôt massives, les deux. A vue  de nez, l’air de sportifs du dimanche. 
Je crois que c’est plombé, ils attendent le court. 
Pas sûr, j’ai répondu, ils attendent peut-être le court d’à côté. A côté, justement, les deux mecs qui jouaient commençaient à ramasser leurs balles. C’était plutôt bon signe.
J’ai regardé les deux autres, sur leurs bancs, ils ne bougeaient pas. 
Vu de l’autre bout du court, ils avaient l’air plutôt avachis ceux qui menaçaient de prendre notre place. 
Le genre qui sort la raquette deux fois par an, quand il fait beau. Une grosse blonde, un gros brun. Ils étaient comme deux pachydermes, vautrés sous un soleil africain, qui attendent tranquillement leur tour pour aller s’abreuver à la rivière. 
Bon on verrait bien. 
Avec Fabrice, persuadés qu’on allait se faire virer, on a quand même continué à jouer. Surtout Fabrice, qui avait un jeu d’avance dans le dernier set. Il nous restait au moins trois minutes et on avait bien l’intention d’en profiter. Et puis les mecs d’à côté sont partis et les deux gros sont entrés sur leur court. 
Ouf, on était sauvés. 
Enfin, c’est ce que j’ai cru. Quand j’ai entendu la fille dire bonjour, tu vas bien ? en s’accrochant au grillage comme si elle voulait que je lui donne des cacahuètes. J’ai failli m’étaler de tout mon long. 
Vraiment j’ai eu un coup au cœur. 
Enorme ! C’était trop énorme. Nathalie en chair et en os, qui me regardait comme si on s’était quittées la veille après un dîner trop ultra sympa. Je rêvais tout debout. 
Ça va super, merci. 
Elle restait figée derrière son grillage, à croire qu’on avait des milliers de choses à se dire. 
J’ai jeté un coup d’œil distrait mais avisé à ce qui lui tenait lieu de partenaire. Le choc. La femelle goret me fixait avec de tous petits yeux porcins comme si elle allait me décapiter avec sa raquette. Boudinée dans son short blanc qui lui arrivait à mi-cuisses, boudinées dans sa chemise Lacoste, blanche aussi, qui mettait en valeur ses formes opulentes, elle suintait la haine absolue. 
Je l’ai regardée, bien dans les yeux et j’ai dit bonjour. Elle a daigné hocher la tête. 
Et son expression disait que j’étais tout ce qu’elle détestait le plus au monde. Ça m’a un peu interloquée. Mais ce qui m’a le plus secouée c’était de réaliser pour de vrai que Bertrand ne m’avait pas menti. 
Pourtant, j’avais presque réussi à me persuader qu’il m’avait raconté cette horrible histoire pour me mettre les nerfs. 
Maintenant, j’étais bien obligée de me rendre compte qu’il m’avait dit la vérité. 
L’autre énormité a pris place en fixant Nathalie l’air de dire mais qu’est-ce que t’attends pour jouer, pouffissime, t’arrête de faire ta blairotte au bord du grillage ? 
Pendant ce temps-là, Fabrice s’impatientait. J’avais gagné les deux premiers sets, lui les deux suivants. C’est toujours comme ça. Au début, je suis plutôt en forme. Je gambade sur le court, légère et vive comme un lutin qui vient de découvrir un nouvel amusement. Mais si je n’arrive pas à conclure au troisième set, ce qui peut arriver, je perds le match. Surtout l’été, quand il fait chaud. Parce que moi, passé trente degrés, mon truc naturel c’est plutôt la sieste. Donc, là, j’étais partie pour laisser la victoire à Fabrice. Et, comme d’habitude, il avait bien l’intention de me massacrer. 
J’ai ramassé mes balles et j’ai commencé à servir, vu que c’était mon tour. 
On a fait deux jeux, que j’ai plantés pour le plus grand bonheur de Fabrice. Il se voyait déjà gagner le match. C’était à nouveau à moi de servir.  J’ai laissé passer le retour de service parce qu’une balle égarée, venue de l’autre côté a atterri mollement sur notre terrain en me passant sous le nez. 
Un léger rebond et elle a roulé du côté de Fabrice.
Il a jeté un regard contrarié vers l’autre court. 
Si elle croit que je vais lui renvoyer sa balle, cette grosse, elle se fout le doigt dans l’œil. 
J’ai fait l’effort d’aller chercher la balle et je l’ai retournée à l’envoyeur sans même regarder où elle tombait. 
On a encore fait un jeu que j’ai merdé et puis j’ai décidé de laisser tomber. J’ai dit à Fabrice, on se casse. Il fait trop chaud, on n’a qu’à dire que t’as gagné, moi j’en peux plus. 
Il a dit d’accord, j’ai gagné ! 
Bon, le match précédent, c’était pour moi, alors, là, c’était pas trop grave que je perde. 
J’ai ramassé mes balles, attrapé mon sac et je suis sortie. Fabrice, en me suivant, m’a rappelée à l’ordre. T’oublies ton casque. Merde, il a fallu que je revienne sur le court et je savais que les deux autres ne me quittaient pas des yeux. J’ai dit salut ! Bon match. J’ai ramassé mon casque et j’ai claqué la porte avec Fabrice qui attendait et qui commençait à ressentir un vague malaise dans l’ambiance. 
En longeant les autres courts, il m’a demandé c’est quoi le problème ? 
Oh, laisse tomber, une vieille relation que je n’avais pas vue depuis longtemps. 
Il m’a dévisagée, un éclat grivois dans le regard. 
Oh, non ! Une histoire de cul que tu ne m’as pas encore racontée ? 
Même pas une histoire de cul, vieux. Une histoire de rien. Une gouine refoulée qui se tape un thon femelle par dépit de ne pas avoir pu m’épouser. Pendant quelques secondes il est resté stoïque, non, tu veux dire que le gros mec qui jouait avec ta copine, c’est une fille ? 
D’après mes renseignements, c’est le cas. Mais je n’en ai pas encore eu la confirmation scientifique.
J’ai quand même regardé les bagnoles garées sur le boulevard. Pas une Porsche à l’horizon. Je me suis sentie soulagée. Elle n’avait même pas de Porsche, la gorette. Putain, il avait vraiment fallu qu’elle sombre au plus profond du désespoir, Nathalie, pour accepter ça, à la place de tous ses rêves de fiancé idéal. 
Même s’ils étaient merdiques, ses rêves. 
Avec Fabrice, on a repris la moto et il m’a larguée devant chez moi. Comme j’avais plein de choses à faire, j’ai oublié cette abominable rencontre du troisième type. 
Et puis, vers vingt heures, vingt et une heures, le téléphone a sonné. 
Je croyais que c’était Isa, j’ai décroché tout de suite et j’ai dit allo. 
De l’autre côté, personne n’a répondu. J’ai entendu un souffle, une respiration. 
J’ai répété allo, c’est qui ? 
Silence de mort. Silence tout vide. 
Même pas, désolé, c’est une erreur. Ça arrive, des fois. J’ai encore répété allo. Plusieurs fois. Sur tous les tons. Inquisiteur. Interrogatif. Langoureux. Ironique.
Et puis j’ai attendu. 
A l’autre bout on a raccroché. 
Je suis retournée à mes rangements. Isa a appelé une demi-heure plus tard. Je n’ai pas demandé si c’était elle qui avait essayé de me joindre. 
J’ai rien dit. 
Parce que je savais qui avait appelé. Pourquoi, ça je ne savais pas bien. 
Mon numéro de téléphone n’avait pas changé depuis dix ans, mais ça faisait presque aussi longtemps que je n’avais plus le sien. 
Finalement, je ne m’étais pas trompée de beaucoup sur Nathalie. A tous les coups, sur Florence non plus. 
Allez, encore trois ans et j’allais apprendre qu’elles militaient ensemble à SOS Homophobie et qu’elles portaient le drapeau pendant la Gay Pride. En tête de cortège. Sur leurs t-shirts y aurait écrit « hétéros repenties » en lettres d’or qu’elles auraient brodé elles-mêmes pendant leurs longues soirées d’hiver.
Ce soir-là, je me suis demandée ce que j’avais bien pu rater pendant les trois jours que j’avais passés avec elle. C’était un mystère. 
Une énigme insoluble. 
Un puits sans fond. 
Mais franchement, j’avais autre chose à foutre que de me noyer dans des souvenirs pourris. Au bout de dix ans, on peut dire qu’il y avait prescription.
Bon, j’étais quand même obligée de raconter ça à Lola. 
Elle allait bien rigoler.
Il m’a fallu dix ans de plus pour m’écrire l’histoire. Et maintenant, vue de loin, je ne suis pas sûre qu’elle me fasse autant rire que quand je l’ai racontée à Lola. 
Vingt ans après, avec Isa, on est toujours ensemble. Et on espère bien que ça va durer encore longtemps. Jusqu’à la fin. 
Et surtout, que cette fin arrive le plus tard possible.
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